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 « Chicago – une ville où l’on est toujours en train de frotter la lampe et d’en faire sortir le génie et d’inventer et de réaliser de nouvelles impossibilités. » 

 Mark Twain, La Vie sur le Mississippi,

 Payot et Rivages, 1992, 
 Traduction de Bernard Blanc 
  

 Chapitre premier 
 

 Ils siégeaient autour d’une table de conférence. Huit hommes et femmes, tous âgés d’au moins soixante-cinq ans, tous excessivement fortunés. Et s’ils se trouvaient là, dans cette tour au cœur de Manhattan, c’était pour décider de mon sort. 

 Je n’avais pas encore fêté mes seize ans, et avais terminé ma seconde le mois précédent. Mes parents, professeurs de philosophie, s’étaient vu offrir un congé sabbatique de deux ans afin d’aller dans une université allemande, à Munich. Deux ans à l’étranger ! Pourquoi pas, après tout ? Sauf qu’ils avaient décidé qu’il valait mieux que je reste aux États-Unis. 

 Ils avaient choisi un samedi de juin pour m’annoncer la grande nouvelle. Je me préparais à aller chez Ashley, ma meilleure amie, quand mes parents avaient débarqué dans ma chambre et s’étaient assis sur mon lit. 

 — Lily, avait lancé ma mère, il faut qu’on parle. 

 Je ne surprendrai personne en précisant qu’il faut s’attendre à de sérieux problèmes après ce genre d’entrée en matière. 

 J’avais tout d’abord pensé qu’il était arrivé quelque chose à Ashley. Mais non, elle n’avait rien ; c’était chez moi que le sort avait décidé de frapper. Mes parents m’expliquèrent que leur demande de congé sabbatique avait été acceptée, et que partir travailler deux ans en Allemagne était une formidable occasion pour eux. 

 Là-dessus, ils avaient échangé l’un de ces longs regards appuyés qui ne présageaient généralement rien de bon. Ils avaient alors précisé qu’ils ne voulaient pas m’obliger à les suivre en Allemagne, qu’ils seraient débordés pendant leur séjour, et qu’ils souhaitaient que j’aille dans un lycée américain, afin de préserver mes chances d’intégrer l’une des meilleures universités. Ils avaient donc décidé que je resterais aux États-Unis pendant leur absence. 

 J’étais partagée entre colère et excitation. J’étais dégoûtée, bien sûr, parce qu’un océan allait nous séparer alors que je serais en train de franchir toute une série d’étapes capitales : passer les examens de fin de lycée, visiter les universités, me rendre au bal de promo, compléter enfin ma collection de vinyles des Smashing Pumpkins. Mais j’étais également excitée à l’idée d’aller vivre avec Ashley et sa famille. 

 Hélas ! je n’avais vu juste que pour la première partie. 

 Mes parents avaient jugé préférable que je termine le lycée à Chicago, dans un internat coincé entre gratte-ciel et béton, et non à Sagamore, ma ville natale, dans le nord de l’État de New York. Je pouvais tirer un trait sur mon quartier aux rues ombragées, sur mes amies et mes connaissances, sur mon petit univers à moi. 

 Je leur avais opposé tous les arguments possibles et imaginables. 

 Avance rapide de deux semaines et quatre cents kilomètres. Me voilà assise à la table de conférence, en cardigan boutonné jusqu’au cou et jupe crayon, une tenue que je ne portais jamais d’ordinaire ; les membres du conseil d’admission du lycée de jeunes filles Sainte-Sophia gardaient les yeux rivés sur moi. Ils auditionnaient toutes celles qui souhaitaient fouler leur Terre sainte : Dieu les garde de laisser entrer quelqu’un ne correspondant pas à leurs critères… Le fait qu’ils aient pris la peine de venir me rencontrer à New York, en revanche, semblait un peu plus inhabituel. 

 — J’ose espérer que vous êtes consciente, dit l’un d’eux – un homme aux cheveux gris, qui portait de minuscules lunettes rondes –, du fait que Sainte-Sophia est une véritable institution. C’est un lycée qui jouit d’une histoire longue et prestigieuse à Chicago, et qui fournit des éléments de valeur aux meilleures universités de la côte est. 

 Une femme au chignon volumineux me dévisagea en ajoutant lentement, comme si elle s’adressait à une enfant : 

 — Vous aurez toutes les universités du pays et d’ailleurs à vos pieds, Lily, si vous êtes acceptée à Sainte-Sophia. Si vous devenez une jeune fille de Sainte-Sophia. 

 Et si je n’avais pas envie de devenir une jeune fille de Sainte-Sophia ? Si je préférais rester à Sagamore avec mes amies, et non à mille cinq cents kilomètres de là, dans une ville glaciale du Midwest, au milieu de nanas sorties d’écoles privées qui s’habillaient et parlaient toutes pareil, et qui passaient leur temps à étaler leur fric ? 

 Je n’avais aucune envie d’être une jeune fille de Sainte-Sophia. Je voulais rester moi-même, Lily Parker, avec mes cheveux noirs, mes yeux soulignés d’eye-liner et mon grand sens de la mode. 

 Pour les hautes instances de Sainte-Sophia, en revanche, il n’y eut pas la moindre hésitation. Deux semaines après l’entretien, je recevais la lettre suivante : 

 « Félicitations. Nous avons le plaisir de vous informer du vote favorable des membres du conseil concernant votre demande d’admission au lycée Sainte-Sophia pour jeunes filles. » 

 Cela n’avait rien d’une nouvelle réjouissante. La fugue n’ayant jamais été mon style, je compris que j’étais dos au mur. Deux mois plus tard, je me retrouvais donc à l’aéroport Albany International, avec mes parents. 

 Comme maman avait réservé des billets auprès de la même compagnie aérienne, nous prîmes place ensemble dans le hall d’embarquement, assis tous les trois, moi au milieu. Maman avait opté pour un chemisier et un pantalon droit ; ses longs cheveux noirs étaient coiffés en queue-de-cheval. Mon père portait une chemise et un pantalon de treillis, et des mèches auburn retombaient devant ses lunettes. Ils prenaient un vol pour l’aéroport JFK de New York, où ils récupéreraient leur correspondance internationale ; le mien était direct jusqu’à Chicago O’Hare. 

 Nous gardâmes le silence jusqu’à ce que l’embarquement de mon vol soit annoncé. Trop nerveuse pour me mettre à pleurer, je me levai et chargeai ma besace sur mon épaule. Mes parents se mirent debout ; maman posa une main sur ma joue. 

 — Nous t’aimons, Lil. Tu le sais ? Et que tout ça, c’est la meilleure solution ? 

 Ce que je savais, c’était que je ne la trouvais pas si géniale que ça, sa solution. Et le plus étrange, c’est que sa nervosité semblait indiquer qu’elle n’y croyait pas vraiment elle-même. Avec le recul, je pense qu’ils doutaient l’un et l’autre du bien-fondé de cette décision. Bien sûr, ils n’en dirent rien, mais leur gestuelle les trahissait. Quand ils m’avaient annoncé leur projet, mon père n’avait pas cessé de toucher le genou de ma mère. Un geste qui n’avait rien de romantique ou d’affectueux : il semblait avoir eu besoin d’être rassuré par sa présence, sur le fait que tout irait effectivement pour le mieux. À ce moment-là, je m’étais posé des questions : ils avaient remué ciel et terre pendant des mois afin de décrocher ces deux années de recherche en Allemagne, et, malgré leurs grandes déclarations sur la « chance » que cela représentait, ils n’avaient pas l’air plus emballés que ça de partir. 

 Toute cette affaire était bizarre, très bizarre. 

 Quoi qu’il en soit, le « c’est la meilleure solution » lâché par ma mère dans ce hall d’aéroport n’avait rien d’une nouveauté. Avec papa, ils répétaient cette phrase depuis des semaines, comme un mantra. J’avais des réserves quant à cette prétendue solution miracle, mais je ne voulais pas les quitter sur une scène désagréable. Je me contentai donc d’un signe de tête à ma mère, accompagné d’un sourire factice, et laissai mon père m’étreindre jusqu’à l’étouffement. 

 — Appelle-nous quand tu veux, dit-il. Jour et nuit. Ou envoie un mail. Ou un SMS. 

 Il déposa un baiser sur le sommet de mon crâne et déclara dans un souffle : 

 — Tu es notre lumière, Lil. Notre lumière. 

 À cet instant, j’hésitai entre l’aimer davantage et le haïr un peu : d’un côté, il débordait d’affection, de l’autre, il m’envoyait en internat. 

 Nous nous fîmes nos adieux, puis je traversai le hall d’embarquement et pris place dans l’avion, munie d’une carte de crédit de secours dans mon portefeuille, et d’un sac de voyage enregistré à mon nom et qui patientait dans le ventre de l’appareil. Mains collées au hublot, je vis la « Grosse Pomme » disparaître derrière moi. 

 Adieu, vibrations new-yorkaises. 

 Comme le dit si bien Pete Wentz dans sa chanson Chicago Is So Two Years Ago : Chicago a deux ans de retard sur tout. 

 Deux heures et un minuscule sachet de cacahouètes plus tard, je me retrouvais en plein Chicago, accueillie par un blizzard furieux nettement trop froid pour un après-midi de début septembre, ville des vents ou pas. Ma jupe m’arrivant au niveau du genou, partie intégrante de l’uniforme de Sainte-Sophia, me parut trop courte pour affronter un tel vent. 

 En me retournant, je vis le chauffeur du taxi noir et blanc qui venait de me déposer devant l’enceinte du lycée déboîter pour s’engager dans la circulation d’East Erie Avenue. Il me laissa seule sur le trottoir, mon sac de voyage géant dans les bras, ma besace arrimée à l’épaule, perdue au milieu du centre-ville de Chicago. 

 Le panorama qui s’offrait à moi n’avait rien d’accueillant, pensai-je en levant les yeux vers le lycée de jeunes filles Sainte-Sophia. 

 Les membres du conseil d’admission m’avaient appris que l’édifice avait autrefois abrité un couvent ; il aurait tout aussi bien pu servir de décor pour un film d’épouvante. Partout, de la pierre gris foncé déprimante. Des dizaines de fenêtres hautes et étroites, avec un œil-de-bœuf géant au milieu. Des gargouilles grimaçantes, toutes griffes dehors, perchées à chaque angle du toit pentu. 

 Je penchai la tête tout en détaillant les statues. Quelle drôle d’idée, quand même, de placer des bonnes sœurs sous la surveillance de petits monstres de pierre ! Étaient-ils censés empêcher les gens d’entrer… ou de sortir ? 

 Au-dessus du bâtiment principal se dressaient les symboles de Sainte-Sophia : deux tours élancées, construites dans la même pierre grise. On disait que certaines femmes influentes du Tout-Chicago arboraient un anneau d’argent frappé de la silhouette des deux tours, indiquant leur statut d’anciennes pensionnaires de cet établissement. 

 Trois mois après la révélation de mes parents, je n’avais toujours pas la moindre envie de devenir une jeune fille de Sainte-Sophia. D’ailleurs, il suffisait de plisser les yeux pour se rendre compte que l’édifice ressemblait à un monstre aux oreilles pointues. 

 Tout en me mordant la lèvre, je passai en revue les autres bâtiments – de style tout aussi gothique – qui constituaient le petit campus, isolé de Chicago par un mur d’enceinte. Un drapeau bleu roi marqué du fronton stylisé de Sainte-Sophia, tours comprises, flottait au-dessus de la porte voûtée principale. Une Rolls-Royce était garée dans l’allée. 

 Je ne me sentais pas à ma place dans cet endroit, qui n’avait rien à voir avec Sagamore. Rien à voir avec mon ancien lycée, mon quartier, mon magasin de fringues vintage préféré, mon café favori. 

 Pire encore, à en croire la Rolls, les gens à l’intérieur risquaient eux aussi de ne pas avoir grand-chose en commun avec moi. Enfin, d’après l’idée que je m’étais jusqu’ici faite de ma famille ; mais si mes parents avaient de quoi me payer deux années de scolarité dans ce bahut, c’était qu’apparemment nous disposions de moyens qui m’étaient jusqu’alors inconnus. 

 — Ça craint, marmonnai-je juste avant que s’ouvrent les lourdes portes du bâtiment. 

 Une femme – grande, mince, tailleur strict et talons fonctionnels – apparut sur le seuil. 

 Nous restâmes un instant à nous étudier. Puis elle s’écarta, en maintenant l’un des battants ouvert. 

 Interprétant son geste comme un signal, je rajustai sac de voyage et besace avant de remonter l’allée dans sa direction. 

 — Lily Parker ? demanda-t-elle, un sourcil relevé pour appuyer sa question, quand j’atteignis l’escalier de pierre conduisant à la double porte. 

 Je hochai la tête. 

 Elle leva les yeux pour scruter les abords du campus, tel un aigle en quête d’une proie. 

 — Entrez. 

 Je gravis les marches, puis pénétrai à l’intérieur. La fermeture des portes géantes, derrière moi, provoqua un courant d’air qui fit voler mes cheveux dans tous les sens. 

 La femme traversa rapidement le bâtiment principal d’une foulée efficace, étonnamment silencieuse. Je n’eus même pas droit à un « Bonjour », encore moins à un accueil chaleureux pour mon arrivée à Chicago. Elle n’avait pas prononcé un mot depuis qu’elle m’avait fait signe de la suivre. 

 J’entrepris donc de lui emboîter le pas, à travers une succession de couloirs aux parois de calcaire lisse, éclairés par de minuscules ampoules tremblantes logées dans des appliques ringardes. Sol et mur étaient uniformément taillés dans cette même pierre calcaire. Au plafond, le coffrage était constitué de poutres épaisses, avec des symboles dorés peints dans les interstices : une abeille, et un motif rappelant une fleur de lys. 

 Nous tournâmes une fois, puis une autre, avant de déboucher dans un couloir à colonnades. Ici, le plafond était différent. Il formait une série de voûtes de style gothique, aux arêtes soulignées par des poutres en bois recourbées, délimitant des espaces enduits du même bleu que celui du drapeau de Sainte-Sophia et parsemés d’étoiles dorées. 

 Impressionnant, dans le genre luxueux et tape-à-l’œil. 

 Je la suivis jusqu’au panneau de bois qui se trouvait au bout du couloir. Un nom, « Marceline D. Foley », y était inscrit en lettres d’or. 

 Comme elle ouvrit la porte et pénétra dans le bureau, je supposai qu’elle n’était autre que ladite Marceline D. Foley. Je la suivis à l’intérieur. 

 La pièce était sombre ; il y flottait une fragrance capiteuse, émanant d’un petit brûle-parfum posé sur une tablette. Un imposant bureau en chêne massif trônait devant un gigantesque vitrail circulaire, qui faisait office de fenêtre dans le mur opposé à l’entrée. 

 — Fermez la porte, dit-elle. 

 Je posai mon sac de voyage par terre pour faire ce qu’elle m’avait demandé. Quand je me retournai, elle avait pris place derrière le bureau, ses mains aux ongles manucurés jointes devant elle, le regard rivé sur moi. 

 — Je suis Marceline Foley, la directrice de ce lycée. Vous nous avez été envoyée pour que nous assurions votre éducation, votre épanouissement personnel, et pour que nous fassions de vous une demoiselle respectable. Vous êtes appelée à devenir une jeune fille de Sainte-Sophia. Comme vous entrez en première, vous allez passer deux ans dans cette institution. J’attends de vous que vous employiez au mieux le temps qui vous est imparti : en étudiant, en apprenant, en cultivant votre réseau de relations, en vous préparant à des études académiques difficiles au sein d’une université prestigieuse. 

 » Vous aurez cours de 8 h 20 jusqu’à 15 h 20, du lundi au vendredi. Vous dînerez à 17 heures précises, et irez à l’étude de 19 heures à 21 heures, du dimanche au jeudi. L’extinction des feux est à 22 heures. Vous demeurerez dans l’enceinte du lycée pendant la semaine, mais il vous est permis de sortir pendant la pause-déjeuner, à condition d’être accompagnée et de rester à proximité du campus. Le couvre-feu est à 21 heures les vendredis et samedis soir. Des questions ? 

 Je fis « non » de la tête, ce qui était un mensonge : j’avais des tonnes de questions à poser, mais pas de celles qui lui plairaient, vu comme ses talents en relations humaines laissaient à désirer. À l’écouter, Sainte-Sophia n’avait plus rien d’un internat… et tout d’une prison. Du coup, pas besoin de briller par ma sociabilité. Et je n’avais pas choisi d’être ici. 

 — Bien. 

 Foley ouvrit un minuscule tiroir à sa droite. Elle en extirpa un passe-partout doré d’aspect archaïque – le genre tout fin, avec des griffes perpendiculaires au bout – attaché à un ruban bleu roi. 

 — La clé de votre chambre, dit-elle en me la tendant. 

 Je me saisis du ruban dans sa paume, puis empoignai la fine tige de métal. 

 — Vos livres se trouvent déjà dans votre chambre. Un ordinateur portable vous a été confié. Il vous y attend, lui aussi. 

 Elle fronça les sourcils, puis plongea son regard dans le mien. 

 — Cela ne ressemble sûrement pas à l’idée que vous vous faisiez de vos années de première et de terminale, mademoiselle Parker. Mais vous découvrirez bientôt que l’on vous a fait un cadeau incroyable. Ce lycée est l’un des meilleurs du pays. Sortir de Sainte-Sophia vous ouvrira bien des portes, pour la suite de vos études comme pour votre entrée dans la société. Le fait d’appartenir à cette institution vous mettra en contact avec un réseau de femmes dont l’influence s’étend au monde entier. 

 J’acquiesçai, approuvant surtout le début de sa tirade. Évidemment que je m’étais fait une autre idée des deux années à venir ! J’avais imaginé qu’elles se dérouleraient chez moi, avec mes amies et mes parents. Mais comme elle ne m’avait pas demandé l’effet que ça me faisait de me trouver ainsi catapultée à Chicago, je m’en tins à ce hochement de tête. 

 — Je vais vous conduire jusqu’à votre chambre, dit-elle en se levant et en se dirigeant vers la porte. 

 Après avoir ramassé mon sac, je suivis le mouvement. 

 Sur le chemin, Sainte-Sophia resta conforme à ce que j’en avais vu depuis l’entrée jusqu’au bureau de Foley : une enfilade de couloirs en pierre. Le bâtiment, d’une propreté impeccable, donnait surtout l’impression d’être vide. Stérile. Et aussi beaucoup plus calme qu’un lycée classique – en tout cas, que celui que j’avais laissé derrière moi. Hormis le cliquetis des talons de Foley sur le dallage luisant, l’endroit était aussi silencieux qu’un cimetière. Rien dans le décor ne rappelait un bahut : il n’y avait ni étagères à trophées, ni photos de classe, ni rangées de casiers, ni affiches annonçant un match. Et surtout, pas âme qui vive. Nous étions censées être environ deux cents élèves. Jusqu’ici, j’avais l’impression d’être la seule interne de Sainte-Sophia. 

 Le couloir déboucha subitement sur un espace circulaire gigantesque, dont le toit en rotonde surplombait un labyrinthe dessiné dans le carrelage au sol. Cet endroit respirait la dignité, incitait à la contemplation. Les sœurs avaient dû arpenter ces allées d’un pas lent, empreint de gravité. 

 La directrice poussa une autre double porte. 

 Le passage donnait sur une pièce toute en longueur, éclairée par d’énormes lustres en fer forgé et baignée de la lumière colorée de dizaines de vitraux. Entre les fenêtres, les murs étaient tapissés de rayonnages de livres. Au sol s’alignaient rangée après rangée de tables. 

 À ces bureaux, des jeunes filles. Des grappes de jeunes filles, toutes vêtues d’éléments de l’uniforme de Sainte-Sophia : jupe écossaise bleu marine et haut assorti, de type pull à manches longues ou sans manches, avec ou sans capuche. 

 Une armée de filles en écossais bleu marine. 

 Livres et cahiers étaient étalés sur les pupitres devant elles ; les ordinateurs portables ronronnaient. Les cours ne commençaient que le lendemain, et toutes ces filles étaient déjà en train de potasser ! Les membres du conseil n’avaient pas menti : les études, ici, c’était du sérieux. 

 — Vos camarades de classe, dit Foley à voix basse. 

 Elle arpenta la travée qui divisait la salle en deux, et je la suivis. Mon épaule commençait à m’élancer à cause du poids de mon sac de voyage. Certaines filles me regardèrent passer ; des têtes émergèrent des livres, cahiers et portables, pour me dévisager. Je croisai le regard de deux d’entre elles. 

 La première avait une crinière blonde cascadant sur ses épaules, avec un bandeau de cuir verni calé derrière les oreilles. Elle haussa un sourcil à mon passage, et deux brunes assises à la même table se penchèrent pour lui chuchoter quelque chose. Pour médire. D’emblée, je cataloguai la blonde comme chef de meute. 

 L’autre fille, assise en compagnie de trois autres gamines en écossais, quelques tables plus loin, n’appartenait manifestement pas au groupe précédent. Elle était blonde elle aussi, mais sa coupe au carré virait au brun foncé sur les pointes. Elle arborait des ongles peints en noir et un piercing à une narine. 

 Étant donné ce que j’avais vu jusqu’ici, je fus surprise que Foley laisse passer ce genre de fantaisie, mais ça me plut tout de suite. 

 Elle leva la tête et riva ses yeux verts dans les miens. 

 Puis elle sourit. Je lui rendis son sourire. 

 — Par ici, ordonna Foley. 

 Je pressai le pas. 

 Arrivée au bout de la travée, j’eus droit à un nouveau couloir. Quelques zigzags et une étroite volée de marches en calcaire plus tard, Foley s’arrêta devant une porte en bois. Elle fit un signe de tête en direction de la clé pendue à mon cou. 

 — Vos quartiers, dit-elle. Votre chambre est la première à droite. Vous avez trois colocataires, avec lesquelles vous partagez un salon. Les cours commencent demain matin, à 8 h 20 précises. L’emploi du temps est avec vos livres de classe. Vous vous intéressez aux beaux-arts, je crois ? 

 — J’aime dessiner. Parfois peindre. 

 — Oui, le conseil m’a fait parvenir quelques-uns de vos travaux. Cela dérape vers le fantastique – mondes imaginaires et autres créatures irréalistes – mais vous faites preuve d’un certain talent. Nous vous avons inscrite en arts plastiques. Les cours en atelier débuteront d’ici à quelques semaines, une fois notre professeur installé. Nous attendons de vous que vous consacriez autant de temps à votre art qu’aux disciplines académiques. (En ayant visiblement terminé avec les instructions, elle m’étudia de haut en bas.) Des questions ? 

 Elle avait remis ça. Un « Des questions ? » qui sonnait davantage comme un avertissement : « Je n’ai pas de temps à perdre en bavardages inutiles. » 

 — Non, je vous remercie. 

 Foley hocha la tête. 

 — Très bien. 

 Sur ce, elle fit demi-tour et s’éloigna. Ses pas résonnèrent dans le couloir. 

 J’attendis qu’elle disparaisse, puis glissai la clé dans la serrure et tournai la poignée. La porte donnait sur un petit espace circulaire : la pièce commune. Un canapé et une table basse devant une petite cheminée, un violoncelle appuyé contre le mur opposé, et quatre portes conduisant, en toute logique, à autant de chambres. 

 M’approchant de celle la plus à droite, je fis glisser le passe-partout pendu à mon cou et l’introduisis dans la serrure. Quand celle-ci cliqueta, je poussai le panneau et appuyai sur l’interrupteur. 

 C’était exigu. Minuscule mais soigné, avec une toute petite fenêtre et un lit une place. La broderie du couvre-lit bleu roi figurait les tours de Sainte-Sophia. Face au lit, un bureau en bois sur lequel s’élevaient une pile de bouquins haute de soixante centimètres, une autre de paperasse, et où trônaient un ordinateur portable argenté et un réveil. Une étroite porte en bois donnait sur un placard. 

 Après avoir refermé le battant derrière moi, je posai mon sac sur le lit. Hormis les quelques meubles et les fournitures scolaires, la chambre était vide. Mis à part les rares bricoles que j’avais réussi à caser dans mon sac de voyage, rien, ici, ne me rappellerait mon chez-moi. 

 J’eus le cœur gros à cette pensée. Mes parents m’avaient vraiment envoyée en internat ! Ils avaient préféré Munich et leurs recherches sur un philosophe moisi aux vernissages et autres dîners de gala auxquels ils étaient d’ordinaire si fiers d’être invités… 

 M’asseyant à côté de mon sac, je sortis mon téléphone portable de la poche avant de ma besace jaune et gris, ouvris le clapet et vérifiai l’heure. Presque 17 heures à Chicago, soit minuit à Munich, et de toute façon ils devaient être actuellement à mi-chemin au-dessus de l’Atlantique. J’avais très envie de les appeler, d’entendre le son de leur voix, mais, comme c’était impossible, je composai le numéro de portable de ma mère et tapai un SMS : 

 « O bahut ds ma chb. » 

 C’était peu, mais ils sauraient que j’étais bien arrivée, et m’appelleraient certainement dès que possible. 

 Après avoir refermé le portable, je restai une minute à le regarder, au bord des larmes. Je luttai pour les empêcher de couler. Pas question de me mettre à pleurer pendant ma première heure passée à Sainte-Sophia, la première heure de ma nouvelle vie. 

 Le temps s’écoula quand même. Je n’avais pas envie d’être ici. Ni dans ce lycée, ni à Chicago. Seul le fait de savoir qu’on me renverrait illico ici me dissuada d’utiliser ma carte de crédit de secours pour acheter un billet et sauter dans le premier avion pour New York. 

 — Ça craint, dis-je en séchant mes larmes avec soin, pour éviter d’étaler l’eye-liner noir. 

 Quelqu’un frappa à ma porte, puis l’ouvrit. Je levai les yeux. 

 — Déjà en train de préparer ton évasion ? demanda la fille au piercing dans la narine et aux ongles peints en noir, sur le pas de ma porte. 
  

 Chapitre 2 
 

 —  C’est la grosse déprime, on dirait. 

 Elle ouvrit la porte en grand. Sa silhouette menue semblait noyée dans sa jupe écossaise, son pull à capuche de Sainte-Sophia trop ample pour elle, son collant assorti et ses bottes en peau de mouton. Elle faisait à peu près ma taille, soit un mètre soixante-cinq. 

 — Merci d’avoir frappé, dis-je en m’essuyant les yeux, dont les contours étaient vraisemblablement ravagés. 

 — Pas de problème. Quel chantier, tu as tout étalé ! me confirma-t-elle. 

 Elle vint se placer face à moi et, sans prévenir, me releva le menton. La tête penchée sur le côté, elle fronça les sourcils, puis passa ses pouces sous mes yeux. Je la laissai faire en affichant une expression amusée. Quand elle eut fini, elle cala les mains sur ses hanches et étudia le résultat de son travail. 

 — Pas trop mal. J’aime bien l’eye-liner. Ça fait un peu punk, un peu gothique, mais juste ce qu’il faut, et ça met bien tes yeux en valeur. Mais je serais toi, j’envisagerais la version waterproof. (Elle me tendit la main.) Je suis ta coloc, Scout Green. Et toi, c’est Lily Parker. 

 — Gagné, dis-je en lui serrant la main. 

 Scout prit place à côté de moi sur le bord du lit, puis croisa les jambes et commença à remuer le pied. 

 — Je peux savoir quel drame personnel t’a conduite dans notre remarquable institution par cette délicieuse journée d’automne ? 

 Je haussai un sourcil, et elle fit un petit geste du revers de la main. 

 — Ça n’a rien d’extraordinaire, tu sais. Les drames, ce n’est pas ce qui manque, ici. Des parents meurent. D’autres font fortune, et sont trop occupés pour gérer le stress de l’adolescence. C’est mon cas, dans les grandes lignes. Plus rarement, mais c’est le plus fun, on a droit à une fille expulsée des institutions publiques, et dont la famille a assez de fric pour que le conseil d’admission y voie un « potentiel non exploité ». (Elle pencha de nouveau la tête.) Tu as l’air cool, mais pas assez grunge pour entrer dans la catégorie des expulsées. 

 — Mes parents sont chercheurs, répliquai-je. Vingt-quatre mois en Allemagne, et je n’y vois d’ailleurs aucun mal, mais ça me vaut deux ans de galère à Sainte-Sophia. 

 Scout eut un sourire entendu. 

 — Hélas ! Lil, ici, ça n’a rien d’original d’être lâchée par des parents qui se tirent en Europe. Ce bahut est un genre de maison d’adoption pour orphelines temporaires. D’où est-ce que tu es ? Avant qu’on te parachute à Chicago, je veux dire. 

 — Du nord de l’État de New York. Sagamore. 

 — Tu entres en première ? 

 J’acquiesçai. 

 — Idem, fit Scout qui décroisa les jambes et posa les mains sur ses genoux. Donc, si tout va bien, nous voilà ensemble pour deux ans au lycée de jeunes filles Sainte-Sophia. Autant te mettre au courant. (Elle se leva, plia un bras sur le ventre et un autre dans le dos, et se fendit d’une petite révérence.) Je me présente : Millicent Carlisle Green. 

 — D’où « Scout », dis-je en réprimant un sourire. 

 — D’où « Scout », répéta-t-elle en souriant franchement. Tout d’abord, au nom des citoyens de Chicago (elle posa une main sur le cœur), sois la bienvenue dans la Ville des vents. Ensuite, laisse-moi te guider dans l’univers prétentieux de l’écolerie privée américaine. (Elle fronça les sourcils.) Ça existe, comme mot, « écolerie » ? 

 — On va dire que oui. Je t’écoute. 

 Elle hocha la tête puis désigna les lieux d’un geste ample. 

 — Admire le luxe insensé des piaules mises à notre disposition grâce aux milliards versés pour nos frais d’inscription. 

 Marchant jusqu’au lit, elle se mit à caresser le sommier métallique à la manière d’une présentatrice du Juste Prix. 

 — Une literie de la meilleure qualité. 

 — Bien sûr, dis-je solennellement. 

 Scout pivota sur les talons, jupe volant au-dessus des genoux, et désigna le bureau en bois tout simple. 

 — Les plus belles antiquités, importées d’Europe à grands frais, pour ranger babioles et autres trésors. 

 Puis elle se dirigea vers la fenêtre, et, tirant d’un coup sec sur les stores, fit apparaître la vue : quelques mètres de gazon débouchant sur le mur d’enceinte. Au-delà, une façade en verre et acier. 

 — Et, bien évidemment, poursuivit-elle, un panorama à couper le souffle. 

 — Rien n’est trop beau pour une Parker, dis-je. 

 — Tu commences à piger l’idée, m’approuva Scout. (Retournant à la porte, elle me fit signe de la suivre.) La salle commune, annonça-t-elle en en faisant le tour. L’endroit idéal pour papoter, se cultiver en lisant de grands classiques de la littérature… 

 — Celui-là, par exemple ? gloussai-je en désignant un exemplaire fatigué de Vogue, posé sur la table basse. 

 — Absolument. Vogue est un excellent guide pour tout ce qui touche à l’actualité et à la culture internationales. 

 — Et aux chouettes pompes. 

 — Et aux chouettes pompes, répéta-t-elle, avant de pointer l’index sur le violoncelle. Ça, c’est le bébé de Barnaby. Lesley Barnaby, ajouta-t-elle en me voyant hausser les sourcils. La numéro trois de notre appart, mais tu ne la croiseras pas souvent. Les journées de Lesley se décomposent en quatre activités, pas une de plus : aller en cours, dormir, étudier et répéter. 

 — Qui est la numéro quatre ? demandai-je alors que Scout se dirigeait vers la porte fermée située face à celle de ma chambre. 

 Main sur la poignée, elle tourna la tête vers moi. 

 — Amie Cherry. Elle fait partie de la bande des pestes. 

 — La bande des pestes ? 

 — Ouais. Tu as remarqué la blonde avec le bandeau, à l’étude ? 

 Je hochai la tête. 

 — C’est Veronica Lively, la chef de meute des premières. Cherry appartient à son petit clan. C’est la brune aux cheveux courts. Tout à fait entre nous, Veronica est loin d’être bête. Son cerveau lui sert uniquement à fayoter devant Foley, mais c’est un fait, elle en a un. Les filles de sa bande, c’est une autre histoire. Mary Katherine, alias MK, la brune aux cheveux longs, c’est la favorite numéro deux. Bonne famille, genre aristos fauchés. Il lui reste quelques relations, mais c’est à peu près tout. 

 » Cherry, elle, a du fric. Des montagnes de thune. Elle est aussi moins peste que Mary Katherine, et pourrait presque être sympa si elle ne prenait pas tout ce que dit Veronica au pied de la lettre. (Scout fronça les sourcils, puis me regarda droit dans les yeux.) Tu sais comment on surnomme Sainte-Sophia, à Chicago ? 

 Je secouai négativement la tête. 

 — Sainte-Pourrie-Gâtée. 

 — Plutôt bien trouvé, non ? 

 — Tu l’as dit. 

 D’une torsion du poignet, Scout fit jouer la poignée, puis ouvrit la porte de sa chambre. 

 — La vache ! m’exclamai-je en étudiant les lieux. C’est… blindé d’affaires, là-dedans. 

 Les moindres recoins de la chambrette de Scout, à l’exception du lit rectangulaire, étaient garnis d’étagères. Et les rayonnages étaient bourrés à craquer. Devant l’alignement de livres, des babioles étaient organisées en collections à thème, bien rangées. Il y avait un rayon pour les chouettes, que ce soit en céramique, en bois ou fabriquées à partir de brindilles et de bouts de ficelle ; un groupe de pommes sculptées en divers matériaux ; des encriers ; des boîtes en fer-blanc rétros ; de minuscules maisons en papier ; de vieux appareils photo… 

 — Quand tes parents donnent assez de fric pour construire toute une aile, tu as droit à des étagères en plus, énonça-t-elle d’une voix aussi plate qu’un soda éventé depuis une semaine. 

 — Où est-ce que tu as pêché tout ça ? 

 M’avançant jusqu’à un rayon, je ramassai une maison en papier visiblement fragile, fabriquée à partir d’un menu de restaurant. Porte et fenêtres minuscules avaient été découpées avec soin dans la façade ; le toit, parsemé de paillettes blanches, était même doté d’une cheminée qui y était collée. 

 — Et quand ? 

 — Je suis à Sainte-Sophia depuis que j’ai douze ans. J’ai eu le temps ! Et j’ai chiné à droite à gauche, répondit-elle en s’affalant sur son lit. (Elle se redressa sur les coudes et croisa les jambes.) Il y a plein de trucs bien, à Chicago. Magasins d’antiquités et d’artisanat, marchés aux puces… Mes parents m’apportent parfois un petit quelque chose, et le reste, je le trouve en me baladant pendant l’été. 

 Après avoir reposé délicatement la maison de papier, je me tournai vers elle. 

 — Où sont-ils, en ce moment ? Tes parents, je veux dire. 

 — À Monte-Carlo. Il y a un salon du yachting dans quelques semaines. Ça en fait, du tek à polir… (Elle eut un gloussement plus désenchanté que joyeux.) Ils ne le font pas eux-mêmes, bien sûr. Le travail manuel, il y a longtemps qu’ils ont oublié comment c’était, mais quand même. 

 J’émis un vague acquiescement ; côté balades en mer, j’en étais restée au pédalo pendant les colonies de vacances. Puis je délaissai la partie musée pour m’intéresser à la bibliothèque. Les bouquins, traitant de tous les sujets possibles, étaient rangés par couleur. Un véritable arc-en-ciel de reliures mélangeant livres de cuisine, encyclopédies, dictionnaires, thésaurus, ouvrages sur la typologie ou le design. Je remarquai également quelques livres anciens, dos en cuir et titres gravés à l’or fin. 

 Extirpant un traité sur le design, je me mis à le feuilleter rapidement. Des lettres aux formes variées s’étalaient sur chaque page, du volumineux A majuscule jusqu’au Z minuscule et tarabiscoté. 

 — Je crois deviner un thème central, dis-je en souriant à Scout. Tu aimes les mots. Les listes. Les lettres. 

 Elle hocha la tête. 

 — En alignant les lettres, on obtient des mots. Avec les mots, on fait des phrases, puis des paragraphes, des chapitres. Les mots ont un pouvoir. 

 J’eus un petit rire en replaçant le livre sur l’étagère. 

 — Les mots ont un pouvoir ? On croirait entendre un délire à la Harry Potter… 

 — N’importe quoi ! Et sinon, ça donnait quoi, les journées d’une jeune Lily Parker à Sagamore, État de New York ? 

 — Rien d’extraordinaire, répondis-je en haussant les épaules. Sorties, boutiques, concerts. Télé-réalité en VOD, et Man vs. Wild. 

 — C’est vrai ? J’adore cette émission, s’exclama Scout. Ce mec mange des choses pas croyables. 

 — Et il est canon, précisai-je. 

 — Carrément. Un mec canon qui bouffe des trucs sanguinolents : qui aurait pu prévoir que ça marcherait à mort ? 

 — Les producteurs de films gore ? 

 Scout gloussa. 

 — Bien vu, Parker. OK, je t’ai tendu la perche. 

 — C’était facile, admis-je en souriant. 

 Ce sourire me fit du bien. C’était agréable, d’avoir quelqu’un avec qui rire. Et encore mieux de me dire qu’après tout cette histoire d’internat, ça n’était pas si terrible. J’allais me faire des copines, étudier, en bref, mener une vie de lycéenne pas très différente de celle de Sagamore. 

 Un son aigu retentit soudainement, rappelant un battement d’ailes minuscules. 

 — Oups ! c’est pour moi, déclara Scout. 

 Décroisant les jambes, elle sauta du lit pour se ruer sur un téléphone portable gros comme une brique, qui menaçait de tomber d’une étagère à force de vibrer. L’attrapant juste avant qu’il bascule, elle déplia l’écran et lut ce qui s’affichait dessus. 

 — Quelle plaie ! Ils pourraient me laisser souffler, une veille de rentrée… 

 S’apercevant soudain qu’elle avait ronchonné en public, elle leva les yeux vers moi. 

 — Désolée, mais il faut que je file. J’ai… sport. Voilà, dit-elle de façon détachée, comme si le prétexte lui paraissait bien choisi. J’ai musculation. 

 Manifestement décidée à jouer le jeu à fond, Scout tendit les bras au-dessus de sa tête et se pencha d’un côté et de l’autre, comme pour s’étirer avant une course. Puis, se redressant, elle fit plusieurs torsions de buste, mains sur les hanches. 

 — J’ai besoin de me dégourdir, expliqua-t-elle. 

 Je haussai un sourcil, dubitative. 

 — Pour ta muscu. 

 — Pour ma muscu. 

 Elle empoigna une besace noire accrochée à une patère, près de sa porte, et la passa en bandoulière. Une tête de mort blanche, tibias croisés, me sourit. 

 — Et tu comptes faire du sport en uniforme ? demandai-je. 

 — Apparemment, oui. Écoute, tu es nouvelle, mais je t’aime bien. Et sauf erreur, tu es nettement plus cool que les pestes. 

 — Euh… merci ? 

 — Alors joue-la cool. Tu ne m’as pas vue sortir, OK ? 

 Le silence se fit dans la chambre. Les yeux rivés dans les siens, j’essayai d’estimer quel était le genre d’ennui dans lequel elle était sur le point de se fourrer. 

 — Si je fais comme si de rien n’était, ça n’est pas pour apprendre une nouvelle atroce demain matin, du genre : on t’a retrouvée étranglée dans une ruelle ? 

 Le fait qu’elle prenne quelques secondes avant de me répondre accentua ma nervosité. 

 — Il ne m’arrivera sûrement rien… ce soir, finit-elle par dire. De toute façon, tu n’y es strictement pour rien. Et comme on va probablement devenir les meilleures amies du monde, tout ce que je te demande, c’est de me faire confiance sur ce coup-là. 

 — Les meilleures amies du monde ? 

 — Bien sûr. 

 Et voilà, c’était dit, je venais de me faire une amie ! 

 — Mais pour l’instant, il faut que je file. On en reparlera, me promit-elle. 

 Aussitôt dit, aussitôt fait. Depuis sa chambre restée ouverte, j’entendis la porte donnant sur le couloir se refermer. Jetant un coup d’œil à la ronde, je remarquai une paire de baskets sagement rangée au pied de son lit. 

 — Muscu mon œil, marmonnai-je tout en quittant le petit musée de Scout et en refermant derrière moi. 

 Il était presque 18 heures quand je franchis les quelques mètres me séparant de ma chambre. Y retrouvant les piles de livres de classe et de papiers posées sur mon bureau, j’en conclus qu’un peu de préparation pour la rentrée du lendemain ne pourrait pas faire de mal. 

 D’un autre côté, j’avais aussi mes affaires à sortir des bagages. 

 Le choix fut vite fait. J’ai toujours aimé lire, d’accord, mais pas question de passer mes dernières heures de grandes vacances le nez dans un bouquin. 

 J’ouvris mon sac de voyage et en déballai le contenu, fourrant sous-vêtements, pyjamas et affaires de toilette en tas sur le bureau, avant de suspendre ma nouvelle garde-robe Sainte-Sophia dans la penderie. Jupes écossaises bleu roi et or, les couleurs du lycée, polos et cardigans bleu marine, chemises bleues boutonnées, etc. Je rangeai également les rares fringues normales que j’avais apportées : jeans, jupes, quelques-uns de mes tee-shirts préférés, et un sweat à capuche. 

 Les chaussures échouèrent dans la penderie, les affaires personnelles sur le bureau : une photo de moi avec mes parents, un cendrier en terre cuite fait par Ashley, sur lequel était écrit : « Meilleure cow-girl du monde ». Nous ne fumions ni l’une ni l’autre, bien sûr, et cette chose ressemblait à tout sauf à un cendrier : ça rappelait davantage un résidu de couche sale. Mais Ashley l’avait fabriqué rien que pour moi, en colo, quand nous avions huit ans. Je la charriais toujours sur le côté affreux de son cadeau, mais c’est aussi ça, être copines, non ? 

 À cet instant, Ashley était à Sagamore, probablement chez elle, en train de potasser un contrôle de biologie : dans le public, les cours avaient commencé deux semaines plus tôt. Me rappelant que je ne lui avais pas envoyé de SMS pour lui annoncer mon arrivée, je sortis mon téléphone et pris quelques photos de ma chambre (murs vierges, pile de bouquins, logo du couvre-lit) avant de les lui transmettre. Sa réponse ne se fit pas attendre : 

 « Pas de quoi crâner, GdR. » 

 Elle m’appelait « gosse de riche » depuis qu’elle savait que j’allais à Sainte-Sophia, et que nous avions fait des recherches poussées sur le Net. D’après elle, la vie dans un bahut privé super chic allait forcément me pourrir, et me transformer en copie conforme de Blair Waldorf dans Gossip Girl. 

 Je ne pouvais pas laisser passer ça, aussi renvoyai-je : 

 « Tu me dois le respect. » 

 Visiblement, elle n’était toujours pas plus impressionnée que ça, car elle me répondit : 

 « Va bosser. » 

 C’était peut-être ce qu’elle était en train de faire, aussi décidai-je de passer en revue ma pile de livres. 

 Instruction civique. 

 Maths. 

 Littérature anglaise. 

 Histoire de l’art. 

 Chimie. 

 Histoire de l’Europe. 

 — Heureusement que ça démarre doucement, marmonnai-
 je en me mordillant la lèvre inférieure, tout en parcourant les manuels. 

 En plus, j’étais visiblement promise à des cours d’arts plastiques en atelier. Pas étonnant que la mère Foley ait prévu deux heures d’étude tous les soirs ! Cela risquait même de ne pas suffire. 

 À côté des bouquins, dans la pile de papiers, je dénichai l’emploi du temps et le règlement intérieur de Sainte-Sophia. Pas de plan des bâtiments, en revanche, chose incompréhensible vu le caractère labyrinthique du campus. 

 J’entendis alors la porte d’entrée s’ouvrir et se refermer, et des rires fuser dans la salle commune. L’heure était venue de me montrer sociable. Je pris donc une profonde inspiration pour calmer mes crampes d’estomac, et ouvris la porte de ma chambre. Trois filles occupaient le salon : la blonde que j’avais repérée à la bibliothèque et ses deux copines brunes. À en croire Scout, la blonde devait être Veronica, la brune aux cheveux courts Amie, ma troisième coloc, et celle aux cheveux longs Mary Katherine, la moins futée du lot. 

 La blonde s’était installée dans le canapé, crinière ondulante étalée sur les épaules, pieds posés sur les genoux d’Amie. Mary Katherine était assise en tailleur face à elles, à même le sol, en s’appuyant sur ses mains posées derrière elle. Toutes les trois étaient en uniforme : jupe plissée impeccable, collant, chemise au col ouvert et pull sans manches bleu marine. 

 Un trio d’officiers en écossais. 

 — On a de la visite, dit la blonde aux yeux bleus, en haussant un sourcil. 

 Amie, pâle, non maquillée, et dont l’unique coquetterie consistait en une paire de boucles d’oreilles en perle, tapa sur les pieds de Veronica. Celle-ci leva les yeux au ciel, mais les enleva quand même, et la brune se redressa pour venir à ma rencontre. 

 — Je suis Amie, annonça-t-elle en montrant une porte de chambre d’un mouvement de menton. Je dors ici. 

 — Enchantée, dis-je. Moi, c’est Lily. 

 — Voici Veronica, indiqua Amie en désignant la blonde, et Mary Katherine, ajouta-t-elle en montrant la brune aux cheveux longs. 

 Les deux filles m’adressèrent un petit signe. 

 — Tu as raté les présentations, lança Veronica en reposant ses jambes sur le canapé. Thé et petits-fours dans la salle de bal. L’occasion de rencontrer tes nouvelles copines de Sainte-Sophia avant la rentrée de demain. 

 La voix de Veronica indiquait clairement son statut de fille de milieu aisé, le genre blasé, qui a tout vu. 

 — Je ne suis ici que depuis une heure ou deux, répondis-je sans me laisser démonter. 

 — Ouais, il paraît que tu n’es pas de Chicago, dit Mary Katherine, tête levée vers moi pour m’examiner à la loupe. 

 À en juger par son collant bleu marine, ses chaussures en cuir de luxe et l’éclat soyeux de sa coupe de cheveux impeccable, elle m’avait certainement cataloguée d’entrée, avec ma tignasse approximative et mes Converse Chuck Taylor (le conseil d’admission nous laissait libres de choisir nos chaussures). 

 — Je suis du nord de l’État de New York, répondis-je. Près de Syracuse. 

 — Lycée public ? s’enquit Mary Katherine, sans chercher à masquer son dédain. 

 Oh ! trop marrant. Le privé, c’était vraiment comme dans Gossip Girl. 

 — Lycée public, confirmai-je en souriant. 

 Veronica émit un grognement exaspéré. 

 — Bon sang ! Mary Katherine, arrête de faire ta pétasse, tu veux ? 

 L’intéressée leva les yeux au ciel, puis reporta son attention sur ses cuticules, inspectant ses ongles au vernis rouge impeccable. 

 — C’était juste une question. Tu vois le mal partout. 

 — Ne fais pas attention à ces deux furies, fit Amie en souriant. Tu as rencontré quelqu’un d’autre ? 

 — Je n’ai pas encore vu Lesley. Mais j’ai croisé Scout. 

 — Bonne chance, alors, dit Mary Katherine après un ricanement. Cette fille a un sérieux problème, ajouta-t-elle en insistant lourdement sur le « sérieux ». 

 Manifestement, elle aimait bien en faire des tonnes. 

 — MK est jalouse, c’est tout, décréta Veronica en enroulant une mèche de cheveux autour de son index et en tournant la tête vers la brune assise par terre. Toutes les filles de Sainte-Sophia n’ont pas des parents assez riches pour faire construire une aile entière. 

 L’histoire des étagères supplémentaires n’était peut-être pas une exagération de Scout, après tout. 

 — Bon, dit Mary Katherine en se relevant. Libre à vous de jouer au comité d’accueil avec la petite nouvelle, mais moi, j’ai un coup de fil à passer. 

 Après avoir de nouveau levé les yeux au ciel, Veronica se redressa à son tour. 

 — MK sort avec un étudiant de l’université de Chicago, précisa-t-elle. Elle croit qu’elle a décroché la lune. 

 — Il fait du droit, dit l’intéressée en se dirigeant vers la porte. 

 — Il a vingt ans, murmura Amie une fois que Mary Katherine eut refermé la porte. Et elle seize. 

 — Arrête de jouer ta mère poule, Amie, dit Veronica en rajustant son serre-tête. Je retourne dans ma chambre. On se verra sûrement demain matin. (Elle se retourna vers moi.) Je ne veux pas faire ma peau de vache, mais tu veux un petit conseil ? 

 Comme elle semblait me demander la permission de poursuivre, je hochai la tête, histoire de rester polie. 

 — Choisis bien tes amies. 

 Une fois ce trait décoché, sans aucun doute destiné à Scout, elle s’approcha d’Amie et elles se firent la bise. 

 — Bonne nuit, tout le monde, lança Veronica en partant. 

 Le temps de me retourner, Amie avait elle aussi disparu ; la porte de sa chambre se refermait déjà derrière elle. 

 — Charmant, marmonnai-je en regagnant ma piaule. 

 Je n’avais pas l’habitude de me coucher si tôt, mais voyage, décalage horaire et changement radical d’environnement m’avaient fracassée. La pièce, toute en pierre du sol au plafond, me parut glaciale, alors qu’on n’était encore qu’au début de l’automne ; après avoir troqué mon uniforme contre un pyjama de flanelle, j’éteignis la lumière et grimpai dans le lit. 

 Il faisait noir dans la chambre, mais c’était tout sauf silencieux. La ville résonnait tout autour, la circulation du centre de Chicago formant un bruit de fond insistant, même en ce dimanche soir. Le mur d’enceinte étouffait un peu les sons, mais je n’avais pas l’habitude de ce brouhaha en sourdine. J’avais grandi au milieu de la verdure, et là-bas, dès la tombée de la nuit, la ville était silencieuse. 

 Observant le plafond, je vis que de minuscules points jaune-vert émergeaient de l’obscurité. Le plâtre était couvert d’étoiles phosphorescentes, probablement collées là par une précédente locataire. Mes pensées défilaient à toute allure. Je me projetais au lendemain, me répétant tout ce que j’aurais à faire : trouver mon casier, localiser mes salles de cours, éviter de subir une quelconque humiliation pendant les cours en question, tâcher de savoir où Scout était passée… Ce faisant, je comptai les étoiles, m’efforçai de repérer le motif d’une constellation et jetai un coup d’œil au réveil une bonne dizaine de fois. 

 Je me tournai dans tous les sens pour trouver une position confortable. Même épuisé, mon cerveau refusait de déconnecter, de me laisser trouver le sommeil. 

 J’avais quand même dû finir par m’assoupir, car je me redressai en sursaut, dans le noir complet. Le bruit de la porte du couloir, probablement. Tout de suite après, j’entendis quelqu’un trébucher dans la salle commune : le bruit d’un objet qui tombe, un grognement étouffé. Repoussant les couvertures, j’avançai sur la pointe des pieds jusqu’à ma porte, et collai mon oreille contre le bois. 

 — Saleté de table basse, marmonna Scout, que j’entendis marcher jusqu’à sa porte, l’ouvrir et la refermer. 

 Jetant un coup d’œil au réveil, je m’aperçus qu’il était 1 h 15. Une fois la salle commune silencieuse, je posai la main sur la poignée de la porte et l’entrebâillai le plus doucement possible. La pièce était sombre, mais un trait de lumière se devinait sous la porte de Scout. 

 Je fronçai les sourcils. Où était-elle passée jusqu’à 1 h 15 ? À ce stade, le sport semblait franchement improbable. 

 Ce mystère soulevé, je refermai ma porte et retournai me coucher. Et me remis à scruter les étoiles au plafond, jusqu’à ce que le sommeil me gagne. 
  

 Chapitre 3 
 

 Ma chambre était froide et sombre quand le réveil, que j’avais posé près du lit, se mit à sonner. N’ayant pas assez émergé pour m’asseoir, je tâtonnai pour trouver le bouton d’arrêt, puis m’obligeai à ouvrir les yeux. Mon estomac grondait mais, selon moi, ça n’avait rien à voir avec la faim. J’avais déjà des papillons devant les yeux, résultat de cet afflux de nouveautés : nouveau bahut, nouveaux cours, nouvelles filles. La bouffe discutable d’un self de lycée n’allait certainement rien arranger. 

 Au bout d’une minute passée à contempler le plafond, je tournai les yeux vers la table de nuit. Mon téléphone clignotait en rouge, indiquant des messages en attente. Je m’en saisis pour l’ouvrir… et souris. 

 SMS de ma mère, sérieux, informatif : 

 « Bien arrivés en Allemagne. Décalage horaire difficile. » 

 SMS de mon père, comme toujours un peu plus léger : 

 « Mange un hot-dog pour nous ! JTM Lil ! » 

 Les rôles étaient respectés. 

 Toujours souriante, je refermai le téléphone que je reposai sur la table de nuit. Puis, rejetant les couvertures, je me forçai à poser les pieds au sol ; même à travers mes chaussettes, je sentis le froid monter du carrelage. Titubant jusqu’à la penderie, je sortis une robe de chambre, pris mes affaires de toilette et une serviette déjà posées sur le bureau, prête à inaugurer la douche. 

 En ouvrant la porte de ma chambre, je tombai sur Scout, déjà en tenue (jupe écossaise, pull, bottes fourrées montant jusqu’au genou), qui me souriait depuis le canapé du salon, un Vogue en main. 

 — Je m’informe sur les pétasses anorexiques de Milan. Prépare-toi, et on ira prendre le petit déjeuner. 

 — Ça marche, grommelai-je. (Mais, arrivée au milieu du salon, je m’arrêtai pour me retourner vers elle.) Ta séance de muscu s’est prolongée jusqu’à 1 h 15 du mat’ ? 

 Scout leva les yeux vers moi, sans relâcher sa page à moitié tournée. 

 — La question n’est pas de savoir si j’ai ou non fait de la musculation ; mais si tu me demandes si je suis restée occupée jusqu’à 1 h 15, alors la réponse est « oui ». 

 J’ouvris et refermai la bouche, en essayant d’y voir clair dans son charabia. Toujours perplexe, je me contentai d’un : « Je vois. » 

 — Sérieux, poursuivit-elle, c’est important. 

 — Important comment ? 

 — Du genre : je ne peux pas t’en parler. 

 Le silence se prolongea pendant quelques secondes. Ses mâchoires serrées et son regard buté indiquaient clairement qu’elle n’en dirait pas plus. Et comme j’étais face à elle en pyjama, mal réveillée et ayant besoin d’un sérieux coup de dentifrice sur les dents, je n’insistai pas. 

 — OK, conclus-je, ce qui sembla la soulager. 

 La laissant à son magazine, je me rendis à la salle de bains ; pas question pour autant d’en rester là avec son histoire de muscu. Appelez ça de la curiosité mal placée si vous voulez, mais, au lendemain de mon arrivée à Chicago, elle était ma seule copine. Je n’avais pas envie de la perdre à cause du mystérieux pétrin dans lequel elle s’était fourrée. 

 À mon retour, alors que j’étais nettement mieux réveillée après une douche et un brossage de dents, Scout se tenait toujours assise sur le canapé, les jambes repliées sous elle, le regard posé sur le magazine étalé sur ses genoux. 

 — Pour info, annonça-t-elle, si tu ne te grouilles pas, il ne restera que de la bouillie. (Elle leva les yeux, le visage grave.) Et crois-moi, pour commencer la journée, la bouillie, ça craint. 

 Ayant toutes les raisons de la croire sur parole, ne serait-ce qu’à cause du nom évocateur de « bouillie », je me débarrassai des affaires de toilette pour enfiler mon uniforme du jour : jupe écossaise, collant pour affronter le froid, chemise boutonnée à manches longues, sweat-shirt à col en V et bottes bleu glacier, plus basses que celles de Scout, mais tout aussi pelucheuses. 

 Après avoir bourré dans mon sac livres de classe et fins cahiers coréens, dénichés dans une papeterie de Manhattan (j’ai toujours eu un faible pour les fournitures scolaires classieuses), j’attrapai le passe de ma chambre par le ruban, fermai la porte derrière moi, introduisis la clé dans la serrure et fis jouer le mécanisme jusqu’à ce qu’il produise un « clic ». 

 — Prête ? demanda Scout, une pile de bouquins sous le bras, sa besace noire en bandoulière, la tête de mort me souriant de nouveau. 

 — Il faudra bien, répondis-je en passant le ruban de ma clé autour de mon cou. 

 La cafétéria se trouvait dans un autre bâtiment, qui semblait dater de la même époque que le couvent : même pierre calcaire, même architecture gothique. Les passages vitrés reliant les deux édifices, de conception plus récente, avaient dû être ajoutés pour rassurer des parents peu désireux de voir leurs petites filles chéries errer dans le froid glacial des hivers de Chicago. Les bonnes sœurs, présumai-je, avaient dû braver les éléments avec plus de détermination. 

 Vu de l’intérieur, le self affichait un modernisme étonnant, avec une longue baie vitrée donnant sur la petite étendue de gazon, derrière le bâtiment : un espace vert impeccable, parsemé de grosses dalles en béton entre lesquelles poussaient les touffes d’herbe. Dans un coin trônait une sculpture de type industriel : plusieurs cercles métalliques au sommet d’un poteau, lui aussi métallique. Ode au cadran solaire, peut-être ? 

 Après un examen attentif de cette œuvre d’art, je me tournai vers la cafétéria proprement dite. Une salle rectangulaire à n’en plus finir, où s’alignaient de longues tables rectangulaires en bois clair, avec chaises assorties. La petite armée de Sainte-Sophia était déjà en place. Après dix ans d’immersion dans la diversité de l’école publique, cela faisait drôle de voir autant de personnes habillées à l’identique. Mais uniformité ne rimait pas pour autant avec calme : les groupes de filles bavardaient gaiement, et l’excitation de la rentrée était palpable. On les sentait contentes de retrouver copines et colocataires. 

 — Bienvenue dans la jungle, murmura Scout en me guidant jusqu’à la file d’attente du self. 

 Hommes et femmes en tenue de chefs cuisiniers (smoking blanc et toque) souriaient en servant œufs, bacon, fruits frais, toasts et céréales. Rien à voir avec les serveurs grognons d’un self ordinaire : ceux-là, tout sourires, bavardaient derrière un présentoir réfrigéré géant, sur lequel diverses pancartes vantaient le caractère bio, élevé en plein air ou sans anabolisants de tel ou tel produit. Les grossistes en biologiquement correct devaient se faire une petite fortune sur le dos de Sainte-Sophia. 

 Nouée comme je l’étais par la nervosité, un petit déjeuner copieux, bio ou non, ne me disait rien du tout. Aussi me contentai-je de toasts et de jus d’orange, histoire de calmer mes vertiges. Munie de mon plateau, je suivis Scout et nous prîmes place sur deux chaises libres, en bout de table. 

 — On est arrivées assez tôt pour éviter la bouillie, visiblement ? demandai-je à Scout qui mordillait dans une tranche d’ananas. 

 — Oui, Dieu merci. C’est un mélange de tout ce qui reste en fin de service : céréales, fruits, viande, etc. 

 — C’est dégueu, dis-je en grimaçant. 

 — Attends de voir le ragoût, c’est encore pire, commenta Scout en désignant le tableau où s’affichait le menu de la semaine, tout au bout de la salle. 

 Le ragoût en question revenait plusieurs fois en fin de semaine. 

 Scout leva son verre de jus d’orange en direction du menu. 

 — Bienvenue à Sainte-Sophia, Parker. Manger tôt ou sauter un repas, c’est la devise du bahut. 

 — Comment va la petite nouvelle, ce matin ? 

 Nous tournâmes la tête vers l’autre bout de la table. Veronica nous faisait face, chevelure blonde arrangée en queue-de-cheval élaborée, bras chargés d’une pile de bouquins, Mary Katherine et Amie dans son sillage. Amie nous souriait ; MK semblait d’humeur maussade. 

 — Réveillée, répondis-je, ce qui résumait assez bien ma situation. 

 — Mmmh, fit Veronica pour manifester son ennui, avant de se tourner vers Scout. Je crois savoir que tu connais quelqu’un de Montclare. Michael Garcia ? 

 — Je connais Michael, répondit Scout entre ses dents serrées. Pourquoi ça ? 

 Mary Katherine hoqueta de façon dédaigneuse. Veronica lui lança un regard noir par-dessus son épaule, avant de reporter son attention sur Scout. 

 — On s’est vus cet été. Plutôt mignon, tu ne trouves pas ? 

 Difficile de savoir où elle voulait en venir : s’agissait-il de chercher à énerver Scout, ou de tâter le terrain sur ses sentiments envers ledit Michael, histoire de la narguer en insistant sur l’intérêt qu’il semblait porter à Veronica ? 

 — C’est un copain, rien de plus, répondit Scout en haussant les épaules. Le fait qu’il soit mignon n’entre pas en ligne de compte. 

 — Tant mieux, rétorqua Veronica en lui décochant un sourire mauvais, parce que je compte l’inviter à la soirée Tangente. 

 Nous y voilà. Inutile de savoir en quoi consistait la fameuse soirée Tangente pour voir clair dans son jeu : il s’agissait à l’évidence de piquer à Scout un éventuel petit ami. Avec ses grands airs, Veronica méritait à cet instant qu’une fille ayant des vues sur Michael la remette à sa place. Mais Scout s’en tira à merveille ; elle prit la posture de l’aînée condescendante, un rien ennuyée, et croisa les bras sur sa poitrine. 

 — Formidable, Veronica. Si Michael s’intéresse à toi, tu devrais tenter ta chance. Sérieux. 

 Veronica se rembrunit face à son enthousiasme. Plutôt jolie fille, elle l’était nettement moins avec les sourcils froncés. Bouche tordue, joues enflammées et traits contractés formaient un museau de souris qui était tout sauf agréable à regarder. 

 — Tu bluffes, lança Veronica. Je pourrais bien l’inviter, tu sais. 

 — Tu as son numéro ? répliqua Scout en tendant la main vers son sac. Je peux te le donner. 

 Veronica faillit pousser un grognement, puis tourna les talons avant de foncer vers la sortie de la cafétéria. Mary Katherine, lèvres pincées pour manifester son dégoût, lui emboîta le pas. Amie, qui semblait embarrassée par cet éclat, finit elle aussi par suivre le mouvement. 

 — Bien joué, applaudis-je. 

 — Hmm hmm, répondit Scout en se redressant sur sa chaise. Tu vois le tableau ? PED. 

 — PED ? répétai-je en haussant un sourcil. 

 — Pestes En Délire, expliqua-t-elle. Trop d’hystérie pour moi, surtout à sept heures et demie du matin. 

 Hystérie ou non, certaines questions méritaient une réponse. 

 — Qui est ce Michael Garcia ? Et c’est quoi, Montclare ? 

 — Un lycée privé de garçons. L’équivalent de Sainte-Sophia. 

 — Au centre de Chicago, aussi ? 

 — Plus ou moins. Il y a plus d’inscrits qu’à Sainte-Sophia, pas loin de quatre cents, et les bâtiments scolaires sont répartis dans le Loop. 

 — Le Loop ? 

 — Un quartier du centre délimité par la boucle que forme la ligne E1. C’est notre métro, précisa-t-elle avec le ton d’une institutrice. 

 — Je connais, répondis-je sèchement. Je sais ce que c’est que la ligne E1. J’ai vu Urgences. 

 — Eh bien, dit Scout après un gloussement, estime-toi heureuse de me connaître ! Comme ça, tu apprendras la vérité sur Chicago. Ça ne se résume pas à des toubibs sexy et des drames médicaux, tu sais… (Elle fit un geste de main.) Enfin bref, à Montclare, ils ont un programme qu’ils appellent « immersion citadine ». Tu vois le genre : le rat des champs qui découvre Gotham City… 

 — Il faut croire qu’ils n’ont pas la mère Foley à leur tête, répliquai-je. 

 Du peu que j’avais vu d’elle jusqu’ici, elle ne semblait pas disposée à nous laisser sortir assez longtemps pour qu’on « s’immerge » dans Chicago. 

 — Sûr, convint Scout en repoussant sa chaise et en ramassant son plateau. Bon, maintenant qu’on a eu notre dose de protéines et de PED, allons trouver nos noms. 

 N’ayant pas la moindre idée de ce qu’elle voulait dire par là, je terminai mon jus d’orange et la suivis. 

 — Nos noms ? demandai-je alors que nous glissions nos plateaux dans une lucarne, au bout de la file d’attente du buffet. 

 — C’est une tradition de Sainte-Sophia. 

 Nous quittâmes le self pour regagner le bâtiment principal. Empruntant ensuite une autre galerie, nous débouchâmes sur un nouvel édifice gothique dans lequel, m’expliqua Scout, se trouvaient les salles de classe. 

 Après avoir franchi une double porte pour pénétrer dans le bâtiment, j’eus droit au spectacle d’une marée de filles en jupe écossaise, piaffant devant trois rangées de casiers. Rien à voir avec ceux de lycées classiques, en acier fatigué, ornés de vieux chewing-gums et de vestiges d’autocollants. Ceux-là étaient en bois verni, empilés par trois, avec un décrochement au niveau des casiers du milieu. On aurait dit un énorme puzzle. 

 Un puzzle coûteux, d’après moi. Bouillie ou pas, Sainte-Sophia ne regardait pas à la dépense. 

 — Les noms sont inscrits dessus, cria Scout pour se faire entendre au milieu de la nuée de filles, adolescentes de tous âges, occupées à parcourir les plaques figurant sur les casiers pour savoir lequel leur servirait à ranger leurs livres et fournitures diverses pendant les neuf prochains mois. 

 Fronçant les sourcils devant cette masse grouillante d’ados surexcitées, je ne comprenais pas trop à quoi rimait tout ce cirque. 

 J’observai Scout qui louvoyait à travers les filles, puis vis sa tête blonde monter et descendre dans la foule, un bras levé, manifestement pour attirer mon attention. 

 Empoignant la sangle de ma besace, je m’insinuai dans la meute pour rejoindre Scout. Elle rayonnait, une main posée sur la hanche, l’autre tendue vers un casier de la rangée supérieure. Sur la plaque argentée ornant le panneau de bois couleur acajou, un seul mot : « Scout ». 

 — C’est marqué « Scout » ! s’exclama-t-elle, aussi radieuse qu’une jeune maman présentant son nouveau-né. 

 — C’est ton prénom, lui rappelai-je. 

 Scout secoua la tête, puis fit courir le bout de ses doigts sur la plaque. 

 — C’est la première fois, dit-elle, les yeux perdus dans le vague, qu’il n’y a pas marqué « Millicent ». Et les casiers en bois sont réservés aux premières et aux terminales. 

 Elle désigna d’un mouvement de tête le bout du couloir, où s’alignaient des modèles plus classiques : un panneau d’acier peint en blanc, percé d’une série de fentes horizontales. 

 — Un genre de promotion, en quelque sorte ? 

 Scout hocha la tête. 

 — Ça fait quatre ans que je suis ici, Lil, à entasser mes bouquins dans ces machins minuscules, à attendre le jour où j’aurai droit à un casier en bois… 

 Je ne pus retenir un ricanement de gamine. 

 — … et le JRD. 

 — Le JRD ? 

 — Le jour de remise des diplômes. Quand je ferai mes adieux à Foley, à Sainte-Sophia et aux pestes. Ça fait quatre ans que j’attends ce jour-là. (Elle donna un coup sec dans le casier, tandis qu’une meute de filles nous dépassait, à la manière d’un vol d’étourneaux.) Quatre ans, Parker, et aujourd’hui, j’ai une plaque argentée à mon nom. Cette plaque signifie que je n’ai plus que deux ans à tirer. 

 — On dirait une tarée, quand tu parles comme ça… 

 — Je préfère être moi-même, avec mes bizarreries, plutôt qu’essayer de me fondre dans la « peste attitude ». 

 Son regard s’assombrit subitement. Jetant un coup d’œil par-dessus mon épaule, j’eus tout juste le temps d’apercevoir les pestes qui traversaient le hall. Les plus jeunes pensionnaires de Sainte-Sophia, subjuguées, s’écartaient pour laisser passer Veronica, Amie et Mary Katherine, qui fendaient la foule d’un air dédaigneux. Le fait qu’elles soient encore en première, et non en terminale, semblait sans aucune importance. 

 — Tout à fait d’accord, affirmai-je en me retournant vers Scout, qui caressait toujours sa plaque. Et mon casier, au fait ? 

 — Tu as droit au meilleur, me railla-t-elle en pointant le doigt vers le sol. 

 « Lily » était écrit en capitales sur une plaque argentée de la forme de l’Utah, fixée sur le casier situé sous celui de Scout, dont la plaque figurait le Mississippi. 

 — Si la puanteur de tes chaussettes de gym remonte jusqu’à mon casier, je t’étouffe avec, Parker. 

 Scout prit la clé de sa chambre pendue à son cou et l’introduisit dans la serrure du casier. Il s’ouvrit, faisant apparaître trois étagères du même bois étincelant. Elle fit mine de pleurnicher. 

 — C’est la plus belle chose que j’aie vue de toute ma vie. Quel luxe ! Quelle décadence ! 

 Cette fois, je ricanai tout haut. Puis, me rendant compte que le couloir s’était vidé de presque toutes ses occupantes, je lui saisis le bras. 

 — Allez, la folle. Il faut qu’on aille en cours. 

 — Arrête les compliments, Parker, tu vas me faire rougir. 

 Elle posa ses livres en trop sur les rayonnages de son casier, puis referma la porte et se tourna vers moi. 

 — Ils doivent nous attendre. Honorons-les de notre présence. 

 — Quelle chance ils ont de nous avoir. 

 — Carrément, affirma-t-elle avant que nous nous mettions en route. 

 Nos casiers en ordre (enfin, je n’avais même pas ouvert le mien, trouvant plus rassurant d’avoir tous mes livres avec moi), je mis à profit le court trajet dans le couloir des salles de classe menant à notre premier cours – histoire de l’art – pour tenter d’obtenir quelques informations de Scout. Jugeant préférable d’entamer les hostilités par le plus croustillant, je décidai d’attaquer par le coup fourré de Veronica, lors du petit déjeuner. 

 — Bon, comme tu ne m’as toujours pas répondu, je retente ma chance. Dis-moi tout sur ce Michael Garcia. 

 — C’est un copain, répondit Scout en détaillant les numéros de salle inscrits sur les portes en bois, les uns après les autres. Rien qu’un copain, crut-elle bon d’ajouter avant que j’aie le temps d’en placer une. Je ne sors pas avec les garçons de Montclare. Une sale môme d’école privée dans la famille, ça suffit amplement. 

 Il y avait sûrement autre chose à en dire, mais Scout s’était arrêtée devant une porte : j’en conclus que la fin de cette discussion était remise à plus tard. Mais elle se tourna vers moi. 

 — Tu as un petit ami, à Sagamore ? 

 Fin de la discussion… à son sujet, en tout cas. La porte s’ouvrit avant que je puisse lui répondre par la négative. Un homme grand et mince apparut sur le pas de la porte, dardant un regard sévère sur nous deux. 

 — Mademoiselle Green, et mademoiselle… 

 Il leva un sourcil pour m’inciter à répondre. 

 — Parker. 

 — Bien, parfait. Mademoiselle Parker. (Il s’écarta en nous tenant la porte.) Veuillez prendre place. 

 Nous entrâmes. Comme le reste de l’édifice, la salle de classe était en pierre du sol au plafond. Des tableaux blancs étaient installés aux murs. À notre arrivée, seules quelques filles étaient déjà assises, mais, dès que nous nous installâmes, Scout derrière moi, la salle se remplit rapidement. Les pestes figuraient malheureusement parmi les arrivantes. Veronica, Amie et MK prirent place dans la rangée voisine de la nôtre, Amie devant, Veronica au milieu et Mary Katherine derrière. Un ordre qui plaça Veronica pile à côté de moi. J’ai toujours eu beaucoup de chance. 

 Une fois toutes les tables occupées, les filles commencèrent à sortir cahiers, livres et portables de leurs sacs. J’avais fait l’impasse sur l’ordi, ayant assez de soucis comme ça sans avoir à ajouter à la liste : « prise de courant introuvable » et « plantage en plein milieu d’un cours ». Aussi sortis-je un cahier, un stylo et le manuel d’histoire de l’art pour me préparer à prendre des notes. 

 L’homme qui nous avait accueillies, M. Hollis, donc, vu que c’était le nom écrit au marqueur vert sur le tableau, ferma la porte et se plaça face à nous. La vraie caricature du prof d’école privée : chauve, chemise boutonnée, costume en velours côtelé avec pièces en cuir aux coudes. 

 Après un regard pour son estrade, Hollis leva les yeux et scruta la salle. 

 — « Qu’est-ce que l’art sous toutes ses formes, sinon un moule dans lequel emprisonner l’étincelle fugace qu’est la vie elle-même ? » 

 Se retournant vers le tableau, il décapuchonna un marqueur et inscrivit « Willa Cather » en majuscules, sous son nom. Il regarda de nouveau vers nous, jouant avec le capuchon du marqueur, qu’il enleva et remit à plusieurs reprises. Un tic nerveux, probablement. 

 — Selon vous, qu’a voulu dire Willa Cather ? Quelqu’un se lance ? 

 — Qui veut gagner des millions ? chuchota une petite voix derrière moi. 

 Je dus pincer les lèvres pour ne pas céder à l’envie de rire à la blague de Scout ; Amie leva la main. 

 Hollis lança un regard à la ronde avant de la désigner, semblant chercher une éventuelle autre candidate. J’en conclus qu’Amie levait souvent la main. 

 — Mademoiselle Cherry, dit-il. 

 — Elle parle de la capacité des œuvres d’art à capturer l’instant présent. 

 L’expression de Hollis se radoucit. 

 — Bien résumé, mademoiselle Cherry. Quelqu’un d’autre ? (Il parcourut la salle du regard, lequel se posa sur moi.) Mademoiselle Parker ? 

 Mon estomac fit un bond, et le rouge me monta aux joues, tandis que tous les regards convergeaient vers moi. Pourquoi fallait-il que ça me tombe dessus à ma première heure de cours ? Mon truc, c’était dessiner, pas tellement parler d’art, mais je tentai quand même ma chance, d’une voix qui résonna bizarrement fort dans le silence. 

 — Euh… les instants défilent, je dirais, et on oublie les détails, ce qu’on a ressenti sur le moment. On se souvient de ce qui s’est passé, mais de façon imprécise. Un tableau ou un poème, en revanche, sont capables de restituer l’instant. De le capturer, comme l’a dit Amie. Ils figent les détails, les émotions. 

 On entendait les mouches voler, tandis que M. Hollis décidait si j’avais dit quelque chose de pertinent, ou débité un tissu d’âneries. 

 — Bien dit également, mademoiselle Parker, conclut-il. 

 Mon estomac se détendit un peu. 

 Ayant visiblement satisfait son envie de nous voir participer, Hollis se tourna vers le tableau et commença à en noircir la surface, sans s’arrêter du reste de l’heure de cours, en nous exposant les périodes phares de l’art occidental. À l’évidence, il aimait son sujet, et sa voix dérapait dans les aigus quand il s’échauffait tout seul. Hélas ! il avait aussi tendance à accumuler un peu de bave blanche aux commissures des lèvres. 

 Pas vraiment le genre de spectacle qu’on apprécie juste après le petit déjeuner, mais j’avais une autre source de distraction : Mary Katherine et sa méthode compliquée pour tirer sur ses mèches de cheveux. Carrément maniaque, cette fille ! Elle saisissait une touffe de cheveux bruns, l’enroulait autour de son index, tirait dessus et relâchait le tout. Puis elle répétait le processus. Enrouler ; tirer ; lâcher. Enrouler ; tirer ; lâcher. Encore et encore. 

 C’était hypnotique, à tel point que je faillis sursauter quand la cloche retentit, cinquante minutes plus tard, pour signaler la fin du cours. Les filles se dispersant déjà, je remballai mes affaires et suivis Scout dans le couloir. Lequel ressemblait à une autoroute, un embouteillage de jeunes filles de Sainte-Sophia courant dans tous les sens. 

 — Faut savoir plonger ! cria Scout dans le brouhaha, avant de disparaître dans la cohue. 

 Serrant mes livres contre ma poitrine, je m’élançai à mon tour. 
  

 Chapitre 4 
 

 Après trois heures de cours, laissant derrière nous histoire de l’art, maths et instruction civique, nous mettions le cap sur la cafèt’. 

 — Attrape un truc à emporter, me lança Scout en désignant un plateau chargé de sacs-repas, alors que nous nous placions dans la file d’attente. On va manger dehors. 

 Je suis végétarienne depuis le jour où, ayant donné à manger à un agneau dans ma main à la ferme pédagogique, je me suis vu servir des côtelettes quelques heures plus tard. J’empoignai donc un sac estampillé « roulé végétarien » et une bouteille d’eau avant de la suivre. 

 Scout emprunta un chemin sinueux entre le self et le bâtiment principal, pour enfin déboucher sur une double porte qui, une fois ouverte, nous conduisit sur le trottoir. Je lui emboîtai le pas au milieu d’une foule dense : femmes en tenue de travail et tennis, hommes retournant à leur bureau en mordant dans un sandwich, touristes exhibant mugs en plastique Starbucks et sacs de shopping étincelants. 

 Scout sortit une pomme de son sac et désigna la droite de la rue d’un signe de tête. 

 — Impossible de s’éloigner sans escorte, mais pendant qu’on grignote, je te propose la visite du pâté de maisons à cinq dollars. 

 — Oublie les cinq dollars. 

 — Dommage, fit-elle. Ça les vaut bien. Je te l’ai dit, j’habite ici depuis mes douze ans. Si tu veux tout connaître du quartier, avoir les vraies bonnes infos, il n’y a pas meilleur guide que moi. 

 Pour ça, je lui faisais entièrement confiance ; elle était à Sainte-Sophia depuis assez longtemps pour savoir comment ça marchait. Mais au vu de ses disparitions nocturnes, j’étais sûre et certaine qu’elle ne me refilerait pas les « vraies bonnes infos ». 

 Bien sûr, la réalité la plus évidente concernant Sainte-Sophia se passait de commentaires. Les bonnes sœurs qui avaient construit le couvent avaient eu le nez creux question investissement immobilier : leur complexe se trouvait en plein cœur de Chicago. Scout m’expliqua qu’elles s’étaient installées là par suite du grand incendie de 1871 ; la ville s’était rebâtie autour du couvent, qui formait un petit coin de verdure au milieu des gratte-ciel : une sorte d’oasis gothique entourée de verre, d’acier et de béton. 

 L’un de ces édifices en verre, acier et béton jouxtait justement Sainte-Sophia. 

 — Ce gros cube, c’est la Burnham National Bank, déclara Scout en désignant le bâtiment qui faisait penser à un empilement approximatif de boîtes en verre. 

 — Très moderne, dis-je en déballant mon déjeuner. 

 Je mordis dedans : jeunes pousses et houmous. Pas mauvais, pour un roulé. 

 — L’architecture est moderne, convint ma guide en croquant dans sa pomme, mais la banque est très « Chicago vieille école ». Vieilles fortunes locales. 

 Vieille école et vieilles fortunes, ça n’était franchement pas mon genre, à moins que mes parents ne disposent d’un magot dont j’ignorais l’existence. Je n’étais donc pas près de visiter les locaux de la BNB. Je me fendis quand même d’un : « Bon à savoir. » 

 Le bâtiment suivant formait un contraste saisissant avec la banque : bas, trapu, carré, tout en brique, il semblait avoir été construit à l’ancienne, dans les années 1940. Au-dessus de la porte, on pouvait lire, gravé dans la pierre : « Portman Electric Co ». Il se dégageait un charme désuet de cette incongruité isolée au milieu des gratte-ciel, cafés et autres boutiques. 

 — Le bâtiment de la Portman Electric Company, commenta Scout en détaillant la façade. Construit à l’époque du New Deal, quand le gouvernement tentait de relancer l’économie en fournissant du travail à tout le monde. Une véritable antiquité dans le Loop, mais moi, j’aime bien. (Elle resta silencieuse un moment.) Ce bâtiment a quelque chose… d’honnête. De concret. 

 La façade s’ornait d’une petite plaque en bronze, sur laquelle était écrit « SRF ». 

 — C’est quoi ça, SRF ? demandai-je. 

 — La Sterling Research Foundation. Ils font de la recherche médicale, un truc dans le genre. 

 Sans un regard pour les employés ou vigiles de la Sterling, Scout piqua droit sur la ruelle qui séparait banque et SRF. J’étais en train de remballer le reste de mon casse-croûte dans le sac en papier quand elle m’indiqua que la voie était libre, puis s’engagea dans la ruelle après un bref coup d’œil à gauche et à droite. 

 — Où on va ? demandai-je en arrivant à sa hauteur. 

 — Dans un coin secret, répondit-elle en désignant le bout de l’étroit boyau. 

 Levant les yeux, je ne vis que briques sales et conteneurs à ordures. 

 — On ne va pas sauter dans les poubelles, j’espère ? dis-je en regardant mes bottes fourrées et ma jupe cintrée m’arrivant au genou. Je ne suis pas habillée pour, là. 

 — Tu as lu les aventures d’Alice Roy ? répliqua Scout sans préambule. 

 Je clignai des yeux en essayant de deviner où elle voulait en venir. 

 — Bien sûr, pourquoi ? 

 — Mets-toi dans la peau d’Alice. C’est comme si on menait une enquête. 

 Elle s’élança alors dans la ruelle, en enjambant une pile de journaux et en évitant une flaque de liquide non identifié. 

 — On enquête sur ça ? dis-je en désignant la mare. 

 — Avance, dit-elle en ricanant. 

 Nous progressâmes dans l’étroit passage, jusqu’à atteindre le mur d’enceinte de Sainte-Sophia. Je fis la grimace en examinant la paroi, les pelouses et les bâtiments gothiques au-delà. 

 — On a contourné deux bâtiments pour revenir à Sainte-
 Sophia ?


 — Regarde à ta gauche, Einstein. 

 Après m’être retournée, je faillis sursauter sous l’effet de la surprise. Je m’attendais à trouver une autre allée, des briques, des poubelles. Mais ce n’était pas ça du tout : la ruelle débouchait sur un carré de verdure. Un gazon parsemé de piliers ; des pyramides étroites de béton gris étaient disposées au milieu de l’herbe haute. Leur taille allait de moins d’un mètre à environ un mètre cinquante, et l’ensemble formait comme un étrange gant de pierre. Nous nous approchâmes. 

 — Qu’est-ce que c’est ? 

 — Un jardin du souvenir. Il faisait autrefois partie de l’enceinte du couvent ; la municipalité a découvert que cette parcelle n’appartenait pas aux sœurs, mais à ces gars-là, expliqua-t-elle en désignant le bâtiment situé derrière la banque. Sainte-Sophia a accepté de déplacer le mur, et les propriétaires du terrain de le laisser en l’état si les bonnes sœurs ne faisaient pas tout un foin pour le leur céder. 

 — Eh ben ! dis-je en faisant courir mes doigts sur le sommet couvert de mousse d’un pilier. 

 — C’est l’endroit idéal pour se paumer ! 

 Aussitôt dit, aussitôt fait : elle disparut entre les colonnes. 

 Il me fallut une minute pour la retrouver au milieu de cette forêt minérale. Et elle n’était pas seule. 

 Scout se tenait crispée, bouche ouverte, ses yeux écarquillés rivés sur deux garçons debout face à elle. Tous deux portaient le même ensemble, soit la version masculine de l’uniforme d’école privée : pantalon, sweat-shirt, chemise boutonnée et cravate. Celui de droite avait de grands yeux marron, la peau mate et des cheveux noirs ondulés, qui frisaient au-dessus de son front. 

 Le garçon de gauche avait les cheveux blond vénitien et les yeux bleus. Non, pas vraiment bleus : quelque chose entre l’indigo et le turquoise, rappelant cette teinte presque irréelle du ciel au printemps. Un regard lumineux, à tomber, masqué par de longs cils, formant une lueur éclatante sous ses cheveux courts et ses sourcils sombres. 

 Il manifesta sa curiosité en levant un sourcil, mais son regard revint sur Scout lorsqu’elle prit la parole. Quant à moi, j’éprouvai toutes les peines du monde à me détourner du spectacle de ce garçon dans le jardin. 

 — Qu’est-ce que vous faites ici ? demanda Scout, le regard soupçonneux. 

 Le garçon aux yeux marron haussa les épaules, l’air innocent. 

 — On se balade, on profite de Chicago. 

 — Je n’ai pas raté de réunion, alors, énonça sèchement Scout. Vous n’avez pas cours ? 

 — Pas de réunion prévue, confirma-t-il. On est en pause-déjeuner, tout comme toi. On est juste sortis prendre l’air, pour profiter de cette belle journée. (Il tourna les yeux vers moi et sourit.) Tu es la nouvelle égérie de Sainte-Sophia, j’imagine ? Moi, c’est Michael Garcia. 

 — Lily Parker, dis-je en lui rendant son sourire. 

 C’était donc lui, le garçon dont avait parlé Veronica. Et surtout, celui dont Scout avait évité de parler. À en juger par la façon dont il la couvait du regard, je prédis que Veronica avait déjà perdu la bataille. 

 — Salut, Lily Parker, dit Michael en tournant la tête vers Yeux-bleus. Lui, c’est Jason Shepherd. 

 — En personne, ajouta l’intéressé en souriant. (Le sourire creusait deux petites fossettes aux commissures de ses lèvres. Mon cœur s’emballa ; une vraie tuerie, son sourire.) Ravi de te connaître. 

 — Tout pareil, répondis-je en souriant. 

 Mais sans forcer. Inutile d’étaler mon jeu tout de suite. 

 Jason tendit le pouce derrière lui. 

 — On est à Montclare. Au bout de la rue, plus ou moins. 

 — J’ai cru comprendre, dis-je en me tournant vers Scout qui avait croisé les bras sur sa poitrine, signe universel pour manifester ses doutes. 

 — Juste sortis prendre l’air, répéta-t-elle, décidée à enfoncer le clou. Une balade qui vous a conduits tout droit au jardin face à Sainte-Sophia ? Drôle de coïncidence, quand même. 

 Michael haussa un sourcil et lui décocha un grand sourire. 

 — C’est ta parano qui te joue des tours, plaida-t-il, ce qui fit grogner Scout. 

 — J’ai de bonnes raisons d’être parano, Garcia. 

 Le regard chocolat de Michael se fit plus intense, concentré sur Scout qui se tenait juste à côté de moi. 

 — Tu crois avoir de bonnes raisons. Ça n’est pas la même chose. 

 Jetant un coup d’œil vers Jason, je vis qu’il semblait aussi amusé que moi par la tournure du débat. 

 — On devrait les laisser tous les deux, tu ne crois pas ? 

 — Bonne idée, m’approuva-t-il en fronçant les sourcils dans une parodie de gravité. Laissons-les respirer, voir où tout ça les mène. 

 — Délicate attention, dis-je en hochant la tête, la mine sévère. Donnons-leur un peu d’espace. 

 Tandis que Jason me décochait un clin d’œil, Scout, sans prêter attention à notre petit manège, poursuivit sur sa lancée : 

 — Inutile d’essayer de me mener en bateau. Tu sais bien que tu n’as aucune chance. 

 Michael croisa les bras sur le torse, affectant une posture outrée. 

 — Tu me tues, Scout. Sans blague. J’ai une douleur à la poitrine… ça me serre à l’intérieur. (Il simula un grognement.) 

 Scout leva les yeux au ciel, mais les coins de sa bouche se relevèrent. 

 — Appelle un toubib. 

 — Franchement, Green, on n’a plus le droit de se dégourdir les jambes ? Il fait un temps superbe. Avec l’ami Jason, on s’est dit qu’il ne fallait pas laisser passer ça, et en profiter avant que Chicago se retrouve sous la neige… 

 — Encore une fois, Garcia, ton histoire de météo ne prend pas avec moi. 

 — OK, rétorqua Michael en levant les mains, faisons comme si tu avais raison. Imaginons que le fait qu’on se retrouve devant Sainte-Sophia n’ait rien d’une coïncidence. Disons qu’on avait une bonne raison de sauter un repas pour se montrer de ce côté-ci du fleuve. 

 Scout leva encore les yeux au ciel et pointa sur lui un doigt accusateur. 

 — Oh ! oublie-moi un peu. Je n’ai pas le temps de jouer à ça. 

 — Tu devrais le prendre. 

 — Hé ! à onze heures, murmura Jason. 

 Scout adressa un reniflement méprisant à Michael. 

 — Si tu te crois important au point de… 

 — À onze heures, répéta Jason de façon plus insistante. 

 Scout et Michael se figèrent, puis tournèrent la tête dans la direction indiquée. De mon côté, je tentai de résister à l’envie de les imiter, ce qui nous aurait fatalement grillés. 

 Au bout d’une ou deux secondes, je jetai malgré tout un rapide coup d’œil par-dessus mon épaule. Une trouée dans les piliers permettait d’apercevoir la rue dans notre dos, parallèle à Erie, mais courant derrière Sainte-Sophia. Une fille élancée, en jean et sweat-shirt à capuche rabattue, se tenait sur le trottoir, mains dans les poches. 

 — Qui c’est ? murmurai-je. 

 — La vraie question, c’est : qu’est-ce qu’elle fait là ? demanda Jason, les yeux rivés sur la fille, son sourire à fossettes évanoui. 

 On ne pouvait pas voir son visage, mais elle avait les cheveux blonds ; des mèches dépassaient de sa capuche pour cascader sur ses épaules. Veronica était la seule blonde à cheveux longs que je connaissais à Chicago, mais ça ne pouvait pas être elle ; je l’imaginais mal se balader en jean et sweat-shirt un jour de cours. 

 D’ailleurs, cette fille avait quelque chose de différent. Un côté dérangeant, décalé. Elle était trop tranquille, comme figée au milieu de l’agitation ambiante. 

 — Elle cherche les ennuis ? demanda Michael. 

 Il avait posé la question à voix basse, presque en murmurant, mais je décelai une nuance d’inquiétude. Comme s’il s’attendait à des ennuis, que cette fille les cherche ou non. 

 — En pleine journée ? chuchota Scout. Et ici ? Elle est à plusieurs rues de l’enclave la plus proche. De son enclave. 

 — C’est quoi, une enclave ? demandai-je sans élever la voix, juste assez fort pour qu’ils m’entendent, mais ils firent comme si je n’avais rien dit. 

 Jason hocha la tête. 

 — À plusieurs rues de la sienne, mais beaucoup trop près de la nôtre. 

 Le temps que je tourne les yeux vers Jason, puis de nouveau vers la fille, elle avait disparu. Le trottoir était désert, comme si elle n’avait jamais été là. 

 — Quelqu’un peut me dire ce qui se passe ? dis-je en regardant tour à tour Scout, Jason et Michael. 

 Autant pisser dans un violon, pensai-je alors ; je n’obtiendrais pas plus de réponse qu’en demandant à Scout de m’expliquer où elle avait passé la nuit précédente. Mais il fallait que je pose ces questions. 

 — C’était censé être une balade, pas une réunion, déclara Scout en soupirant. Je suis claquée. 

 — Comme nous tous, dit Michael. On n’a pas chômé, cet été. 

 — À quoi faire ? 

 — Disons qu’on fait partie d’un groupe de bénévoles, me glissa Michael. 

 Il me fallut une minute pour m’apercevoir que j’avais été réintégrée à la conversation. Mais sa réponse n’était ni satisfaisante ni explicite. À mon tour, je croisai les bras sur la poitrine. 

 — Un groupe de bénévoles ? Pour faire quoi, nettoyer les ordures ? 

 — Il y a de ça, fit remarquer Jason, toujours tourné vers l’endroit où la fille avait disparu. 

 — C’était qui, alors ? Un rat d’égout ? dis-je en tendant le pouce dans la direction du trottoir. 

 — D’une certaine façon, c’est ce qu’elle est, répondit Scout, qui posa une main sur mon avant-bras et commença à me tirer vers elle. Bon, assez de vieux souvenirs et de théories du complot pour aujourd’hui. Il faut qu’on aille en cours. Amusez-vous bien, les garçons. 

 — À Montclare, on ne s’ennuie jamais, déclara Jason. Bonne chance à Sainte-Sophia. 

 Je hochai la tête, tandis que Scout m’attirait hors du jardin de pierre, mais je pris le temps de me retourner pour jeter un dernier coup d’œil à Michael et Jason. Ils se tenaient côte à côte ; Michael était plus grand d’environ cinq centimètres. Tous deux nous regardaient nous diriger vers le lycée. 

 — J’ai tellement de questions à poser que je ne sais pas trop par quoi commencer, dis-je une fois dans la ruelle, hors de vue des garçons, mais allons-y pour les bons vieux ragots. Tu m’as dit que tu ne sortais pas avec Michael, mais il craque pour toi, ça crève les yeux. 

 Scout renifla d’une façon un peu trop appuyée pour être honnête. 

 — Je ne l’ai pas seulement dit : on ne sort pas ensemble. C’est un fait. Une réalité objective, empirique, vérifiable. Les garçons de Montclare, très peu pour moi. 

 — Hmm hmm, fis-je. 

 Elle semblait tenir à cette règle d’or, sans aucun doute, mais il y avait quand même baleine sous gravillon, dans son histoire avec Michael. Cela dit, la question pouvait attendre. 

 — Et ce fameux groupe de bénévoles ? 

 — Tu as entendu : on ramasse les ordures. 

 — Ouais, vachement crédible. 

 Ce furent nos dernières paroles avant d’émerger de la ruelle pour nous retrouver sur le trottoir, et d’être enfin de retour à Sainte-Sophia. Pile à l’heure : les cloches de la tour gauche se mirent à sonner au moment où nous arrivions en vue du grand escalier. Le temps nous étant compté, je me mis pratiquement à courir, et faillis percuter Scout quand celle-ci se retourna d’un bloc, devant la porte. 

 — C’est frustrant, je le sais, mais là encore, il faut me faire confiance. 

 — À quand le jour où tu me feras confiance, toi aussi ? répliquai-je en haussant un sourcil. 

 Je vis ses traits s’affaisser. 

 — Franchement, Lil, j’espère que ce jour n’arrivera pas. 

 Que répondre à ça ?… 

 Il fallut supporter trois cours de plus – littérature anglaise, chimie et histoire de l’Europe – avant que se termine officiellement mon premier jour de classe à Sainte-Sophia. Je n’avais pas eu beaucoup d’appétit au déjeuner, et c’était peut-être aussi bien comme ça : écouter des profs disserter sur l’énergie cinétique, Beowulf et saint Thomas d’Aquin avec un estomac bien rempli, c’était un coup à tourner de l’œil. Car même presque à jeun, ce fut assez… indigeste. 

 Étrange, quand même : j’ai toujours aimé les faits concrets, l’information, dévorer des magazines. Mais il suffit de s’enfiler trois heures de cours à la suite pour que ça vire à la punition. 

 En dépit d’un déficit d’attention certain, ce premier jour de classe se terminait enfin. Résultat des courses : deux bonnes heures d’étude en perspective, une foule de questions sans réponse concernant ma coloc et ses amis, et un appétit féroce d’explications. 

 À propos d’appétit, le dîner fut la copie conforme du petit déjeuner, se résumant à une course effrénée avec Scout pour ne pas se retrouver condamnées au « riz sale », mélange à base de riz, comme son nom l’indiquait, et de tout ce qui n’avait pas été mangé au déjeuner. Pour louable que soit cet effort de recyclage de la part de Sainte-Sophia, le riz sale était un peu trop vert pour moi. Pas au sens de verdure, mais au sens littéral : il était truffé de petits morceaux verdâtres difficilement identifiables… 

 Le bon côté des choses, c’est qu’il vous incitait à arriver à l’heure aux repas. 

 Comme nous avions rempli cette condition et qu’il s’agissait d’un dîner de rentrée, les serveurs souriants nous proposèrent un assortiment des spécialités de Chicago : hot dogs pimentés avec garniture, pizzas deep-dish à pâte épaisse et moelleuse, sandwichs italiens au bœuf et cheese-cake en provenance d’un pâtissier dénommé Eli’s. 

 Une fois servie et assise, je me concentrai sur ma part de pizza tomate-fromage, pour éviter de harceler Scout à propos de notre rencontre avec les garçons, le fameux groupe de « bénévoles », ou ses sorties nocturnes. 

 Veronica et ses sbires ne nous firent pas la grâce d’une visite, ce qui aurait pu nous interrompre dans notre repas follement palpitant, consistant à manger de la pizza sur un plateau en plastique. Placées à l’autre bout de la salle, elles consacrèrent tout de même une partie du dîner à nous lancer des regards noirs. 

 — C’est quoi, leur problème ? demandai-je à Scout en plantant ma fourchette dans un morceau de pizza gluante. 

 Scout tourna la tête en direction de la table des pestes, puis haussa les épaules. 

 — Veronica et moi, on est ici depuis nos douze ans. On a fait notre première rentrée le même jour. Mais va savoir pourquoi, elle m’a prise en grippe. En tant que reine des pestes, elle a dû se dire qu’il lui fallait une ennemie. 

 — Très adulte… 

 — Pas de quoi en faire un fromage, poursuivit Scout. En temps normal, elle reste de son côté de la cafèt’, et moi du mien. 

 — Sauf quand elle squatte ta piaule en venant traîner avec Amie, fis-je remarquer. 

 — Pas faux. 

 — Pourquoi cet endroit ? demandai-je. Pourquoi tes parents t’ont-ils inscrite ici ? 

 — Je suis née à Chicago. Mes parents sont rentiers ; un de mes arrière-grands-pères a inventé un truc pour circuits électriques, et mes grands-parents ont touché le jackpot à sa mort. Une génération de bons gestionnaires plus tard, mes vieux ont hérité d’une vie plutôt confortable. 

 — Et ils ont opté pour l’internat ? m’étonnai-je à voix haute. 

 Après quelques instants de réflexion, elle prit une bouchée de son sandwich. 

 — Pas parce qu’ils ne m’aiment pas. Je pense qu’ils ne savaient pas trop quoi faire de moi. Eux aussi, ils ont grandi en internat : quand mes grands-parents ont touché le gros lot, ils se sont fait des amis aussi riches qu’eux. L’internat a dû leur apparaître comme ce qu’il y avait de mieux pour leurs mômes ; ils y ont envoyé mes parents, qui ont fait la même chose avec moi. En plus, ils ont un planning à respecter : Monte-Carlo à cette époque de l’année, Palm Beach, etc. La solution de l’internat, ça leur permet de voyager sans se prendre la tête, de participer à leurs mondanités… 

 Pour ma part, j’avais du mal à imaginer une vie passée loin de ma famille… en tout cas avant leur congé sabbatique. 

 — Et ça n’est pas… difficile ? 

 Cette question sembla la surprendre. 

 — Ça fait longtemps que je vis comme ça. Arrivée à ce stade, c’est, comment dire, normal, tu vois ? 

 Non, je ne voyais pas trop, mais je hochai quand même la tête. 

 — Parce que tu sais, avant Sainte-Sophia, j’ai eu droit à une école élémentaire privée, et à une nounou avec qui je discutais plus souvent qu’avec mes parents. On va dire que j’ai fini en pension à cause d’un fonds de pension, quoi… Vous êtes proches, tes parents et toi ? 

 Acquiesçant, je dus lutter pour contenir une soudaine crise de larmes suscitée par le sentiment de solitude. D’abandon. Mes yeux me piquaient, comme quand on est au bord des larmes et que la digue menace de céder. 

 — Oui, avouai-je en refusant de les laisser couler. 

 — Je suis désolée, dit Scout d’une voix douce, à peine audible, pleine de compassion. 

 — Je savais depuis longtemps qu’ils allaient partir, poursuivis-je en haussant une épaule. Certains jours, ça ne me posait pas de problème, mais d’autres, j’étais franchement en colère. (J’eus un nouveau mouvement d’épaule.) Je sais bien que je ne devrais pas leur en vouloir ; ils ne sont pas partis en Allemagne pour se débarrasser de moi. Mais je n’y peux rien, ça fait mal. J’ai le sentiment qu’ils m’ont abandonnée ici. 

 — Bien, dit Scout en levant son verre d’eau, alors remercie ta bonne étoile de m’avoir trouvée. Parce que je vais m’accrocher à toi comme une tique à un chien. On ne se débarrasse pas facilement d’une amie comme moi, Parker. 

 Surmontant mon cafard, je souris et levai mon verre. 

 — Aux amitiés naissantes, dis-je alors que nous trinquions. 

 Le dîner terminé, retour à nos chambres pour faire un brin de toilette et préparer nos sacs en vue de l’étude. J’en profitai pour ôter mon collant, et renoncer à des bottes fabuleuses, certes, mais étonnamment inconfortables, leur préférant des sandales. Mon portable se mit à vibrer pile au moment où j’enfilais la deuxième tong à semelle expansée vert émeraude. Extirpant le téléphone de mon sac, je souris en voyant qui m’appelait. 

 — Qu’est-ce qui se prépare en Allemagne ? demandai-je après avoir soulevé le clapet et collé l’écouteur à mon oreille. 

 — Là tout de suite, rien de spécial, répondit mon père d’une voix rendue métallique par les milliers de kilomètres qui nous séparaient. Il est tard, ici. Comment ça s’est passé, au lycée ? 

 — Rien de spécial non plus, dis-je en sentant ma poitrine se serrer au son de sa voix. (M’asseyant sur le bord du lit, je croisai les jambes.) Le lycée, c’est pareil partout. 

 — Sauf en ce qui concerne l’uniforme ? 

 Je souris. 

 — Sauf en ce qui concerne l’uniforme. Comment s’est passée votre première journée de… congé sabbatique ? 

 — Glauque au possible. Avec ta mère, on a assisté à des tas de réunions avec les gens qui financent nos travaux. Marche à suivre, protocoles de recherche, tout le fourbi. 

 L’ennui de mon père était perceptible dans sa voix. Les tâches administratives, la planification, ça n’avait jamais été son truc. C’était un penseur, un pur intellectuel, un pédagogue. L’organisation, c’était pour ma mère. C’était sûrement elle qui avait pris toutes les notes pendant les réunions. 

 — C’est normal au début, papa. Ils doivent vouloir s’assurer qu’ils n’investissent pas des milliards de dollars de recherche dans un couple d’Américains cinglés. 

 — Quoi ? On n’est pas des cinglés, ma p’tite dame, dit-il en affectant un accent prononcé, imitant probablement une star morte depuis des décennies. 

 Mon père pensait être un comédien-né. Quelle imagination… 

 — Bien sûr, papa. (On frappa à ma porte ; Scout apparut sur le seuil.) Bon, c’est pas le tout, il faut que je file à l’étude. Passe le bonjour à maman, et bon courage pour vos recherches. 

 — Bonne nuit, Lil. Prends soin de toi. 

 — Pas de souci. Je t’embrasse. 

 — Bises aussi. 

 Je refermai le téléphone et le glissai dans mon sac. Scout haussa les sourcils pour en savoir plus. 

 — Mes parents sont bien arrivés en Allemagne, expliquai-je. 

 — Contente de l’apprendre. Allons rentabiliser leur investissement en bossant pendant les deux heures d’étude. 

 La proposition n’avait rien de bien excitant, mais avions-nous le choix ? L’étude était obligatoire, après tout. 

 Cela se passait dans le grand hall, la salle immense où j’avais vu l’armée en jupe écossaise pour la première fois. Ce soir-là, elle était pleine comme un œuf : près de deux cents filles en écossais bleu marine occupaient la cinquantaine de tables de quatre. Nous remontâmes l’allée principale jusqu’à deux chaises vides, dont l’emplacement nous permettrait d’observer les allées et venues de la fine fleur de Sainte-Sophia. Cela donna également l’occasion aux petits soldats en écossais de nous regarder passer, ce qui ne manqua pas d’arriver : le « flap-flap » de mes tongs sur le sol de pierre attira tous les regards. 

 Et notamment l’attention de deux femmes au visage sévère, chaussées de mocassins noirs à semelle épaisse et de lunettes en écaille. Deux silhouettes massives, toutes de noir vêtues, qui patrouillaient dans les allées, bloc-notes à la main. 

 — Qui c’est ? demandai-je à voix basse alors que nous prenions place l’une en face de l’autre. 

 Scout, occupée à sortir cahiers et livres de son sac, leva les yeux. 

 — Les dragons. Elles s’occupent de l’extinction des feux, nous surveillent pendant l’étude, et veillent d’une manière générale à ce que rien d’amusant n’arrive. 

 — Génial, dis-je en ouvrant mon bouquin de maths. Ça tombe bien, j’ai horreur de m’amuser. 

 — Je m’en doutais, observa Scout sans lever les yeux, en faisant courir son stylo sur une page de son cahier. Ce n’est pas ton genre. 

 L’un des dragons femelles, qui passait justement près de notre table, nous vit chuchoter, nous lança un regard noir par-dessus ses lunettes et haussa un sourcil. J’eus beau articuler un « désolée » contrit, elle écrivit quelque chose sur son bloc-notes avant de s’éloigner. 

 Scout réprima difficilement un sourire. 

 — Bon sang ! Parker, arrête de déranger tout le monde. 

 Après lui avoir tiré la langue, je me mis au travail. 

 Au bout d’une heure d’étude, Scout s’étira sur sa chaise, puis posa le menton dans sa paume et déclara : 

 — Je m’ennuie. 

 Je me frottai les yeux. Je commençais à voir flou à force de m’escrimer sur les caractères minuscules du manuel d’histoire de l’Europe. 

 — Je peux jongler, si tu veux. 

 — Tu sais jongler ? 

 — Euh… pas encore, non. Mais il y a des livres partout, ici, dis-je en désignant les rayonnages. Il doit bien y avoir un manuel de jonglage quelque part. 

 La fille assise à côté de moi se racla la gorge, les yeux toujours rivés sur le livre ouvert devant elle. 

 — Les filles, j’essaie de bosser, là. Allez jouer à Gilmore Girls un peu plus loin. 

 Elle était jolie, dans le genre mannequin français, pour ainsi dire. Longs cheveux noirs, grands yeux, large bouche… et très douée pour mimer l’exaspération, avec ses sourcils parfaits froncés au-dessus de ses yeux marron. 

 — Collette, Collette ! répliqua Scout en pointant son stylo sur la fille, puis sur moi. Arrête un peu avec tes grands airs… Notre nouvelle amie Parker, ici présente, risque de te prendre pour une peste. 

 Collette ricana, puis lança un coup d’œil dans ma direction. 

 — N’importe quoi, Green. C’est toi, Parker, j’imagine ? 

 — En chair et en os. 

 — Eh bien, Parker, tâche de te tenir tranquille. Certaines d’entre nous prennent les études très au sérieux, ici. Si je ne suis pas major de promo l’an prochain, je risque de ne pas aller à Yale. Et si je ne vais pas à Yale, je suis bonne pour une déprime monumentale. Alors toi et ta copine, vous allez jouer aux plus malignes plus loin, on est d’accord ? On est d’accord. 

 Après avoir hoché la tête en fin de tirade, elle replongea le nez dans son bouquin. 

 — Elle est vraiment intelligente, m’expliqua Scout comme pour l’excuser. Hélas ! côté caractère, c’est autre chose. 

 — Je suis toujours là, dit Collette en tournant une page. 

 — Gilmore Girls…, répéta Scout avant d’émettre un ricanement sarcastique. 

 En ayant apparemment fini avec l’étude, elle scruta les alentours, puis sortit un comics de son sac. Après une nouvelle pause pour s’assurer que la voie était libre, elle l’intercala entre les pages de son livre de maths. 

 Me voyant hausser un sourcil, elle eut un mouvement d’épaules joyeux, avant de se remettre à la trigonométrie, en tournant de temps à autre une page ou deux de sa BD, l’œil brillant. 

 — Cinglée, murmurai-je en souriant. 

 Après nos deux heures obligatoires de présence en salle d’étude, que nous n’avions pas entièrement consacrées au travail, bien sûr, il ne me restait plus qu’une heure avant l’extinction des feux, et la fin officielle de ma première journée à Sainte-Sophia. Nous retournâmes à la piaule afin de faire bon usage de ce temps libre. Pas de peste en vue dans l’appartement, et la porte de Lesley était fermée, mais on voyait la lumière passer dessous. Je l’indiquai à Scout alors que nous nous dirigions vers sa chambre. Elle suivit mon regard et hocha la tête. 

 — Le violoncelle n’est plus là, fit-elle remarquer en avisant l’angle où l’instrument était posé la veille au soir, à mon arrivée. 

 La musique retentit brusquement dans tout l’appartement. Les notes lancinantes d’un concerto pour violoncelle de Bach émergèrent de la chambre de Lesley. Elle jouait magnifiquement ; Scout et moi restâmes figées dans le salon, pleines d’admiration, les yeux rivés sur la porte close, tandis que son archet courait sur les cordes. 

 Au bout de quelques minutes, la musique s’arrêta, suivie par un remue-ménage étouffé. Sans préavis, la porte s’ouvrit. La fille blonde sursauta en nous voyant toutes deux sur son seuil. Elle était habillée très simplement : tee-shirt ajusté, jupe droite en coton et chaussures à boucle. Ses cheveux courts, blond clair, laissaient une frange retomber sur son front. 

 — Salut Lesley, lança Scout en tendant le pouce vers moi. Je te présente Lily, la nouvelle. 

 Lesley tourna ses grands yeux bleus vers moi. 

 — Salut, dit-elle. 

 Puis elle fit demi-tour, rentra dans sa chambre et referma la porte. 

 — C’était Lesley, annonça Scout en déverrouillant la porte de sa chambre avant d’allumer. 

 Je la suivis et refermai derrière moi. 

 — Pas très bavarde. 

 Scout hocha la tête, s’assit sur son lit et croisa les jambes. 

 — Et encore, des fois, elle en dit moins long que ça. Elle a toujours été taciturne. Un peu intello renfermé, tu vois le genre ? Mais au violoncelle, elle assure carrément. 

 — J’en avais la chair de poule, approuvai-je. Un morceau qui prend aux tripes ! 

 Scout hocha de nouveau la tête, et venait tout juste de poser un oreiller sur ses genoux quand son téléphone se mit à sonner. Tendant le bras pour l’attraper sur l’étagère, elle ouvrit le clapet et me tourna le dos. 

 — Quand ? demanda-t-elle après un long silence, portable collé à l’oreille. (Visiblement mécontente de la réponse, elle étouffa un juron, puis poussa un profond soupir.) En la voyant, on aurait dû se douter qu’ils préparaient un truc. 

 Je présumai alors que son « la » faisait référence à la blonde aperçue pendant la pause-déjeuner. 

 Un autre temps mort ; Scout écoutait son interlocuteur. Dans la pièce silencieuse, je percevais une voix, sans saisir les paroles. D’après le timbre grave, il devait s’agir d’un garçon. Michael Garcia, peut-être ? 

 — OK, dit-elle enfin. J’arrive. 

 Elle referma son téléphone d’un geste sec et marqua une pause, avant de se tourner vers moi. 

 — Muscu ? 

 Scout hocha la tête. Cette fois, ses paupières trahissaient une tension manifeste. Une tension qui m’inquiéta, car cela ressemblait à de la peur. Je sentis mon cœur se serrer. 

 — Tu as besoin de renfort ? d’une aide pour nettoyer les ordures ? 

 Scout sourit ; ses yeux recouvrèrent un peu de leur éclat. 

 — Ce serait super. Mais tu n’es pas assez mûre pour le volontariat, Parker. 

 Elle attrapa un blouson et sa besace à tête de mort, et nous quittâmes sa chambre. Scout allait au-devant d’un rendez-vous secret ; quant à moi, j’hésitais sur la marche à suivre. 

 — Ne m’attends pas, dit-elle en me décochant un clin d’œil. 

 Puis elle ouvrit la porte et sortit dans le couloir. 


Ne compte pas là-dessus, pensai-je, ma décision prise. Cette fois, pas question qu’elle s’en tire avec de vagues excuses pour sa petite balade nocturne. Pas en solo, en tout cas. 

 Cette fois, j’irais moi aussi. 

 Elle avait refermé la porte. Après l’avoir entrouverte, je la vis filer dans le couloir. 

 — C’est l’heure de jouer à Alice, murmurai-je avant d’ôter mes tongs bruyantes, de les ramasser et de lui emboîter le pas. 
  

 Chapitre 5 
 

 Le temps que je referme la porte de la salle commune, elle avait déjà disparu au bout du couloir. Dans le hall désert et silencieux, on n’entendait que ses pas précipités sur le sol de pierre. Les murs calcaires étaient éclairés par la lueur dorée des appliques placées à intervalles réguliers. 

 Scout s’était dirigée vers l’escalier, qu’elle dévalait quatre à quatre. J’attendis qu’elle atteigne la deuxième volée de marches, histoire de rester hors de vue, puis me mis en route. Une fois parvenue au rez-de-chaussée, elle traversa le grand hall. Alors que les deux heures d’étude obligatoires étaient terminées, il abritait encore une poignée de jeunes filles ambitieuses. Malheureusement, la travée séparant les tables était toute droite et déserte ; si jamais Scout se retournait, j’étais grillée. 

 Je pris une inspiration et me mis à avancer. Après avoir franchi la moitié du hall sans incident, Scout se figea brusquement. Me ruant sur la chaise la plus proche, je fis mine de rajuster mes tongs. Quand elle reprit sa progression, je me relevai, puis pressai le pas afin de franchir la double porte avant qu’elle ne se referme derrière elle. 

 Une fois passée de justesse, je m’aplatis contre le mur du couloir conduisant au dôme du bâtiment principal. Rapide coup d’œil : Scout trottinait dans le dédale. Me mordant la lèvre, j’envisageai alors les options possibles. Ma petite enquête façon Alice se corsait ; la salle gigantesque était vide, au moins dans sa partie centrale, avec pas ou peu d’endroits où se cacher. 

 J’estimai plus prudent d’attendre un peu avant d’avancer à découvert. Je la vis traverser le labyrinthe, s’engager dans le couloir situé pile en face, puis s’arrêter devant une porte. Après un coup d’œil jeté à la ronde, sûrement pour vérifier qu’elle était bien seule (tout le monde peut se tromper), elle introduisit dans la serrure le passe-partout pendu à son cou. 

 Le cliquetis résonna dans toute la salle. Grimaçant, elle posa la main sur la poignée, scruta une nouvelle fois le périmètre et disparut. Après avoir franchi le dédale au petit trot, je collai l’oreille à la porte qu’elle avait refermée. Une fois le bruit de ses pas presque inaudible, je tournai la poignée, découvris qu’elle était encore déverrouillée puis, le cœur battant à tout rompre, l’entrouvris. 

 Encore un couloir. 

 J’expirai bruyamment l’air que j’avais retenu dans mes poumons. 

 Un simple couloir ; pas de quoi stresser. Pour tout dire, cette poursuite se faisait un rien répétitive. Couloir. Salle. Couloir. Salle… Je m’obligeai à penser au véritable enjeu : espionner celle qui avait fait de moi sa nouvelle meilleure amie. 

 D’accord, présenté comme ça, ça n’avait rien de bien noble. 

 Moralement discutable ou non, j’avais quand même une mission à accomplir. Pénétrant dans le couloir, je refermai la porte derrière moi. Pas de Scout en vue, mais j’aperçus son ombre étirée qui diminuait derrière un coude. Suivant toujours le mouvement, j’arrivai à un escalier qui me conduisit au sous-sol, assez similaire au rez-de-chaussée : sol et murs calcaires, appliques diffusant une lumière dorée. Seul le plafond était différent. Ici, pas de voûtes, mais un plafond plus bas, plat, couvert d’une couche de plâtre à damier. Que de travail pour un simple sous-sol… 

 L’escalier débouchait sur un autre hall. Je suivis le bruit de pas, mais, au bout de cinq ou six foulées, j’entendis un autre son : un raclement métallique. Pétrifiée, je dus ravaler la boule d’angoisse qui venait d’enfler dans ma gorge. J’avais envie d’appeler Scout, de crier son nom à pleins poumons, mais aucun son ne sortit de ma bouche. Me forçant à avancer, je fis un pas, puis un autre, et faillis sauter au plafond quand le grincement lugubre résonna de nouveau dans le couloir. 


Et puis zut, pensai-je en obligeant mes poumons à se remettre à fonctionner. 

 — Scout ? Est-ce que ça va ? 

 Pas de réponse. Arrivée à l’angle du couloir, je constatai qu’il aboutissait à une immense porte en métal… et que Scout avait disparu. 

 — Merde, marmonnai-je. 

 Jetant sans succès un coup d’œil aux alentours, je résolus de m’approcher pour examiner la porte. 

 Elle était gigantesque. Deux mètres cinquante de haut, sommet arrondi, jointures et rivets en bronze. Au milieu, un volant surdimensionné, et, sous celui-ci, une barre de sécurité en acier trempé de dix ou douze centimètres d’épaisseur, relevée. Voilà qui expliquait les frottements métalliques entendus plus tôt. 

 Je n’étais pas sûre d’avoir envie de savoir qui cette porte empêchait de pénétrer dans Sainte-Sophia, mais Scout était de l’autre côté. D’accord, on se connaissait depuis peu, et j’ignorais tout ou presque des activités de son fameux groupe de bénévoles. Mais elle semblait dans le pétrin, et le moins que je puisse faire, c’était venir en aide à ma nouvelle coloc. 

 Qu’est-ce que je risquais, après tout ? Un renvoi ? 

 — Sagamore, me voilà, murmurai-je en posant les mains sur le volant. 

 J’eus beau tirer dessus, la porte ne bougea pas d’un pouce. Je tentai alors de tourner le volant, d’abord dans un sens, puis dans l’autre, mais cela n’eut pas le moindre effet, en tout cas pas de ce côté-ci du panneau. 

 Fronçant les sourcils, j’étudiai la porte de haut en bas, en quête d’un mécanisme d’ouverture, trou de serrure, digicode, bref, tout dispositif susceptible de me permettre de franchir cet obstacle. 

 Mais il n’y avait rien. Ma mission de sauvetage s’arrêtait là. 

 Je réfléchis alors aux possibilités qui s’offraient à moi. 


Primo : remonter les escaliers, me coucher et tout faire pour oublier que ma nouvelle meilleure amie se trouvait enfermée quelque part derrière une porte géante, dans les sous-sols d’un ancien couvent du centre de Chicago. 


Secundo : attendre son retour et, à ce moment-là, lui fournir toute l’aide possible. 

 Je me mordillai la lèvre inférieure quelques instants, en observant le couloir par lequel j’étais venue, synonyme de retour en lieu sûr. Mais j’étais descendue jusqu’ici, et elle était là-dedans, fourrée dans un mystérieux pétrin. 

 Je m’assis donc par terre, les genoux ramenés contre la poitrine, et j’attendis. 

 À quel moment m’étais-je endormie ? Difficile à dire. Toujours est-il que je me réveillai en sursaut en entendant un bruit de pas de l’autre côté de la porte. Me relevant d’un bond, je brandis la seule arme à ma disposition : les tongs que j’avais enlevées tout à l’heure. En faisant face à la porte avec deux semelles en mousse vert émeraude pour toute protection, je pris soudain conscience que la personne derrière le battant n’était pas forcément Scout. 

 Sentant mon cœur tambouriner dans ma poitrine, je plantai mes ongles dans les semelles des tongs. D’un seul coup, le volant se mit à tourner dans le sens des aiguilles d’une montre en produisant un grincement : quelqu’un tentait de pénétrer dans le sous-sol du couvent. Quelques secondes plus tard, la porte s’ouvrit lentement, très lentement ; le panneau métallique de plusieurs centaines de kilos commençait à pivoter vers moi. 

 — N’approchez pas ! m’exclamai-je. J’ai une arme ! 

 La voix de Scout me parvint depuis l’autre côté : 

 — Ne t’en sers pas ! Et bouge, que je puisse ouvrir ! 

 Après un tel coup de bluff, difficile de faire autre chose qu’obéir. Je m’écartai donc et, dès que l’ouverture fut assez large pour qu’elle se glisse à travers, elle s’exécuta en soufflant comme un phoque. 

 Elle marmonna un juron et posa les mains contre le panneau. 

 — Avant que je t’engueule pour m’avoir suivie, aide-moi à refermer ce truc ! 

 Tout en spéculant à toute vitesse sur la nature exacte du danger qu’elle avait laissé de l’autre côté, je me plaçai immédiatement à côté d’elle. Mains à plat, jambes arc-boutées, nous poussâmes de toutes nos forces. La porte était aussi lourde qu’elle en avait l’air, et je me demandai comment Scout avait fait pour l’ouvrir toute seule, tout à l’heure. 

 Une fois le panneau fermé, Scout fit tourner le volant, puis replaça la barre dans son logement. Un grand fracas retentit de l’autre côté, ce qui nous fit sursauter… et fit trembler l’immense porte sur ses montants en bronze. 

 — C’est quoi, ça ? dis-je en posant sur ma coloc des yeux écarquillés. 

 — Des détritus, répondit-elle en examinant la porte close, comme pour vérifier que son mystérieux poursuivant n’était pas en mesure de la défoncer. 

 Une fois que le battant se fut immobilisé et le silence abattu dans le couloir, Scout se tourna vers moi, tignasse bicolore en désordre, veste en bataille sur une épaule… et manifestement furieuse. 

 — On peut savoir ce que tu fous ici ? 

 Elle dégagea les mèches qui barraient son visage et rajusta sa veste. 

 — De la muscu ? 

 Ne me suivant manifestement pas dans mon petit jeu, Scout posa les mains sur ses hanches. 

 — Je t’ai crue dans le pétrin, avouai-je. 

 — Tu as fouiné. Je t’avais demandé de me faire confiance. 

 — Te faire confiance à propos d’une histoire de mec, d’accord. Quand tu te mets en danger, c’est autre chose. (Je désignai la porte d’un mouvement de tête.) Appelle ça du volontariat si tu veux, mais moi, je dis que tu as de gros ennuis. Pas question de rester les bras croisés pendant qu’il t’arrive quelque chose. 

 — Tu n’es pas ma mère. 

 — Non, convins-je. Juste ta nouvelle meilleure amie. 

 Je vis son expression se radoucir. 

 — Je n’ai pas besoin de connaître tous les détails, dis-je en levant la main, mais j’aimerais quand même savoir ce que tu as fichu là-dedans. 

 Au même instant, un choc violent fit de nouveau trembler la porte. 

 — C’est pas le moment ! hurla-t-elle. Rentre dans ton trou ! (M’agrippant par le bras, elle commença à m’entraîner dans le couloir, loin de cette porte menaçante.) Fichons le camp. 

 Comme je résistais, elle me lâcha le bras, et j’en profitai pour enfiler mes tongs. Elle fonçait déjà vers l’escalier, et je dus presser le pas pour la rejoindre. 

 — C’est un tueur à la hache ? 

 — Oui, répondit-elle d’un ton sec. C’est un tueur à la hache. 

 Le retour se fit en silence. Scout et moi échangeâmes à peine trois mots ; bâtiment principal et grand hall étaient déserts. Les rayons de lune, teintés en rouge et bleu par les vitraux, furent notre seule source d’éclairage. 

 Au fil des couloirs, Scout réussit l’exploit de ne pas se retourner pour vérifier si la porte du sous-sol avait ou non cédé, et si de sales bestioles étaient lancées à nos trousses. De mon côté, je ne pus m’empêcher de jeter de fréquents coups d’œil par-dessus mon épaule. Chaque fois, j’avais peur de regarder, mais plus peur encore qu’on nous rattrape sans que je m’en rende compte. Le calme régnant dans les couloirs ne faisait rien pour apaiser mon imagination ; chaque coin d’ombre, sous les tables du grand hall, prenait des proportions menaçantes. 

 Qu’y avait-il derrière cette porte massive ? Je n’en pouvais plus, il fallait que je pose la question. 

 — Un dealer en colère ? demandai-je. Un dingue échappé d’un asile ? Le chef suprême des robots ? 

 — À ma connaissance, les robots n’ont pas encore débarqué, répondit-elle sèchement. 

 — Un zombie cannibale ? 

 — Les zombies n’existent pas. 

 — Vite dit, murmurai-je. Réponds au moins à ça : es-tu de mèche avec les garçons de Montclare ? 

 — De mèche ? Qu’est-ce que ça veut dire ? 

 — Scout… 

 — Je faisais ma muscu. J’ai trop forcé. Mon rythme cardiaque s’est emballé, je suis passée dans le rouge. 

 Coude replié, elle fit jouer son biceps, comme si elle soulevait un haltère. 

 Quand nous arrivâmes à la porte qui menait à nos chambres, je la forçai à s’arrêter, ce qui, visiblement, ne lui plut pas. 

 — Tu étais poursuivie, insistai-je. La chose là-derrière en avait après toi, et elle a essayé d’enfoncer la porte après qu’on l’a refermée. 

 — Estime-toi heureuse qu’on ait réussi à la garder close. 

 — Scout, dis-je. Sérieux. C’est quoi, ce bordel ? 

 — Écoute, Lily, il se passe des choses, dans ce bahut. Le fait que tout te paraisse normal ne veut pas dire que tout soit normal. Il faut se méfier des apparences. 

 « Le fait que tout te paraisse normal » ? Disparitions nocturnes, rencontre fortuite avec les garçons d’à côté, et à présent ça ! Et j’étais à Chicago depuis à peine vingt-quatre heures… 

 — Ça veut dire quoi, au juste, « il faut se méfier des apparences » ? 

 Elle haussa un sourcil. 

 — Tu as dit que tu avais une arme, dit-elle en me regardant de haut en bas. C’était quoi ? Une paire de tongs ? 

 Levant le pied, je lui présentai la semelle vert émeraude d’une de mes sandales. 

 — Eh ! j’aurais pu assommer un poursuivant, avec ça ! Ça pèse au moins cinq kilos ; le bonhomme y aurait réfléchi à deux fois avant de songer à envahir Sainte-Sophia, je te le garantis. 

 — Ouais, avec ça, ils ne passeront pas, c’est sûr. (Devant mon expression déterminée, elle leva les mains.) OK, OK. Pour faire simple, disons que je fais partie d’un club pour ados… spéciaux. Talentueux. 

 — Un club pour ados talentueux. Quel genre de talent ? 


Des ados doués pour raconter des craques, en tout cas, pensai-je immédiatement. 

 — Un talent d’ordre général ? 

 Le silence retomba dans la salle tandis que j’attendais – en vain – qu’elle poursuive sur sa lancée. 

 — Tu vas en rester là ? 

 — Je ne peux pas t’en dire plus, dit-elle, j’ai déjà trop parlé. J’aimerais t’expliquer, mais c’est impossible. Pas parce que je n’ai pas confiance en toi, ajouta-t-elle en levant la main pour se défendre. Je n’en ai pas le droit, c’est tout. 

 — Ni moi ni personne n’a le droit de savoir quelle chose énorme, bruyante et puissante se cache derrière une porte de coffre-fort dans le sous-sol ? une porte que tu franchis à ta guise ? 

 — C’est à peu près ça, dit-elle en opinant. 

 Je poussai un profond soupir en secouant la tête. 

 — Tu es cinglée. Tout ce fichu couvent est un asile de fous. 

 — Sainte-Sophia a beaucoup à offrir. 

 — Les balades nocturnes et les maniaques derrière une porte géante, ça ne suffit pas ? 

 — Oh ! ça ? Tu n’as encore rien vu, Lil. 

 De retour à la piaule, Scout fit mine de se diriger vers sa chambre, puis s’arrêta pour se tourner vers moi. 

 — Je ne sais pas dans quoi tu t’es fourrée, mais je n’ai pas peur, lui annonçai-je, débitant ainsi mon plus gros bobard. Et si tu as besoin de moi, n’hésite pas. 

 J’aperçus alors une lueur joyeuse dans ses yeux fatigués. 

 — Tu assures carrément, Parker. 

 — Oh ! tu n’as encore rien vu, répondis-je en souriant d’une oreille à l’autre. 
  

 Chapitre 6 
 

 Si Sainte-Sophia avait beaucoup à offrir, rien de nouveau ne m’apparut au cours des jours suivants. J’ignorais toujours ce que Scout pouvait faire la nuit, mais elle n’avait ni bleu, ni écorchure, ni fracture apparente. Comme elle ne boitait pas non plus, je ne la relançai pas sur ses disparitions, ni sur la nature de ses activités dans les galeries souterraines. 

 En revanche, les cernes noirs sous ses yeux trahissaient ses nuits agitées, et le fait qu’il se passait bel et bien quelque chose, même si tout le lycée semblait l’ignorer. Mes questions précédentes s’étant heurtées à un mur, j’avais cessé d’en poser, afin d’épargner notre amitié naissante. Nous en étions encore à faire connaissance, et je ne voulais pas de ce genre de tension entre nous… Le secret qu’elle refusait obstinément de partager pesait déjà assez lourd comme ça. 

 Mais j’avais un atout dans ma manche pour percer le mystère Scout Green : la patience. Et le temps jouait pour moi ; elle semblait s’en vouloir de ne rien pouvoir me dire de plus, elle finirait donc bien par cracher le morceau, un jour ou l’autre. 

 Ce mystère mis à part, les cours se déroulaient de façon normale, en tout cas selon les standards de Sainte-Sophia. À savoir : étude, étude et encore étude. Avec Scout, nous parvenions de temps à autre à agrémenter ce rythme studieux de moments de détente : croquis, virées dans sa réserve secrète de comics, balades à pied pendant la pause-déjeuner. J’eus même quelques brèves conversations avec mes parents ; apparemment, tout se passait pour le mieux en Deutschland. Mais pour l’essentiel, il s’agissait d’étudier… jusqu’à mon premier jeudi à Sainte-Sophia. 

 Cela se passa pendant le cours d’histoire de l’Europe. La porte s’ouvrit brusquement. Mary Katherine fit son entrée, ses cheveux noirs arrangés en une natte volumineuse ramenée sur une épaule, une écharpe en laine grise feutrée à grosses mailles enroulée autour du cou. 

 Elle tendit un papier à Peters, notre prof bourru. Après lui avoir décoché un regard noir pour avoir osé interrompre son exposé crucial sur le destin de la paysannerie européenne, il s’empara du papier, le lut et le lui redonna. 

 — Lily Parker, annonça-t-il. 

 Je me redressai sur ma chaise. Peters voulut hausser un sourcil ; l’essai peu concluant lui fit faire une grimace disgracieuse. 

 — Vous êtes convoquée dans le bureau de la directrice. 

 La surprise me fit écarquiller les yeux. Après un hochement de tête, je réunis mes affaires posées sur le bureau d’une main, attrapai mon sac de l’autre et me levai. Mary Katherine, les bras croisés, levait les yeux au ciel pour manifester son impatience. Elle était déjà presque sortie de la salle de classe lorsque j’atteignis le premier rang. 

 — Chouettes pompes, dit-elle une fois la porte refermée. 

 Elle marchait devant moi, en tenant toujours le papier. 

 Je jetai un rapide coup d’œil à ma tenue du jour (chemise boutonnée, sweat à capuche de Sainte-Sophia, collant bleu marine et bottes jaunes en cuir matelassé) tout en rajustant ma besace en bandoulière. Des bottes tapageuses, qui ne plaisaient pas à tout le monde, de style vintage, et dessinées par un créateur prétentieux au possible. En un mot : fabuleuses. Pour une fois, MK avait peut-être daigné faire un commentaire élogieux, dénué de sarcasme. 

 — Merci, répondis-je. Elles sont vintage. 

 Hélas ! cette info n’avait pas échappé au patron de la friperie de Sagamore : trois mois d’argent de poche durement économisé, volatilisés en cinq petites minutes. 

 — Je sais, fit-elle. Ce sont des Puccini. 

 Elle avait lâché ça sur un ton condescendant, m’estimant probablement trop plouc pour savoir qu’il s’agissait de bottes Puccini quand je les avais achetées. Mais croyez-moi, quand on claque trois mois d’argent de poche d’un coup, on sait pertinemment ce qu’on achète. 

 Après cette petite mesquinerie, Mary Katherine ne dit pas un mot de plus, tandis que nous traversions le grand hall, le labyrinthe, et nous engagions dans l’aile administrative. Itinéraire identique à celui que j’avais emprunté avec Foley quelques jours auparavant, mais en sens inverse… et dans des circonstances très différentes, d’après moi. 

 Une fois devant la porte du bureau de la directrice, MK posa la main sur la poignée et se retourna pour me faire face avant d’ouvrir. 

 — Il te faudra un mot d’excuse pour revenir en classe, m’indiqua-t-elle sèchement. 

 Puis elle ouvrit la porte, s’effaça pour me laisser entrer et referma derrière moi. Quelle fille sympa. 

 Le bureau de Foley n’avait pas changé depuis l’autre jour mais, cette fois, la directrice n’était pas présente. Rien ne traînait sur son lourd bureau en chêne (ni vase, ni pot à crayons, ni lampe) hormis un dossier à couverture bleu roi, posé pile au milieu, parallèlement aux arêtes de la table, comme si c’était fait exprès. 

 Après m’être approchée en tenant ma besace d’une main, je me penchai pour mieux voir. Sur l’onglet de classement, on pouvait lire un « Lily Parker » tracé d’une écriture appliquée. 

 Un dossier portant mon nom, dans une pièce vide. Il ne demandait qu’à être ouvert. 

 Rapide coup d’œil aux alentours. Une fois sûre de mon coup, je tendis la main… et la retirai vivement en entendant un grincement étouffé se répercuter dans le bureau. 

 Me tenant bien droite, je vis un pan de bibliothèque commencer à pivoter vers moi. Foley, grande et apprêtée (coiffure impeccable, tailleur bleu marine sans le moindre faux pli), apparut dans l’ouverture, la franchit et repoussa la bibliothèque. 

 — Puis-je vous demander ce qu’il y a derrière cette porte secrète ? 

 — Vous pouvez, répondit-elle en contournant le bureau massif, mais ça ne veut pas dire pour autant que je répondrai à votre question, mademoiselle Parker. 

 Elle prit place dans son fauteuil d’un mouvement souple et élégant, jeta un coup d’œil rapide au dossier, puis leva les yeux vers moi en haussant un sourcil. 

 Je soutins son regard en affichant un sourire le plus neutre et le plus innocent possible. Bien sûr, j’avais eu l’intention d’ouvrir ce dossier, mais je n’en avais pas eu le temps. 

 Apparemment satisfaite, elle baissa les yeux, puis tourna les pages d’un doigt. 

 — Asseyez-vous, proposa-t-elle sans me regarder. 

 Je pris place sur la chaise face à son bureau et déposai livres et sac sur mes genoux. 

 — C’est votre quatrième jour de classe, énonça Foley en joignant ses mains sur le bureau. Je vous ai convoquée pour m’enquérir de votre installation. 

 Elle me lança un regard insistant. 

 — Tout se passe bien. 

 — Hmm hmm. Et avec vos camarades de classe ? Avez-vous noué des liens avec les autres jeunes filles de Sainte-Sophia ? au sein de l’appartement de Mlle Green ? 

 Tiens, tiens, « l’appartement de Mlle Green », et non celui d’Amie ou de Lesley. Ce qui n’aurait rien changé à ma réponse. 

 — Oui. On s’entend bien, Scout et moi. 

 — Même chose avec Mlle Cherry ? et Mlle Barnaby ? 

 — Bien sûr, fis-je en songeant qu’une réponse évasive m’épargnerait de m’étendre sur l’attitude des pestes envers les nouvelles arrivantes. 

 Foley hocha la tête. 

 — Je vous encourage vivement à faire connaissance avec le plus de camarades de classe possible, à lier un maximum de contacts. Pour le meilleur et pour le pire, votre succès ne se mesurera pas uniquement à ce que vous apprendrez, à vos résultats scolaires, mais aussi aux amitiés que vous aurez forgées. 

 — Bien sûr, répétai-je avec conviction. 

 — Et les cours ? Avez-vous le sentiment de progresser ? 

 N’en étant qu’au quatrième jour de classe, soit trois jours et demi passés sans note ni interrogation, je n’avais guère eu l’occasion de mesurer ma « progression ». Aussi m’en tins-je à mon plan, qui consistait à fournir des réponses vagues typiques des adolescents. Comme j’en étais une, j’en avais le droit, après tout. Je me fendis donc d’un : « Ça va. » 

 Pour tout commentaire, elle émit un bruit de gorge n’engageant à rien, puis se replongea dans mon dossier. 

 — Une fois que vous aurez bien pris vos marques dans votre emploi du temps, vous aurez l’occasion de goûter à nos activités parascolaires ; et plus particulièrement à notre atelier, étant donné votre intérêt pour les arts plastiques. (Foley referma le dossier et croisa les mains sur les secrets qu’il renfermait.) Lily, je vais être franche avec vous. 

 Je haussai les sourcils pour l’inciter à poursuivre. 

 — En vous voyant arriver, et connaissant votre cursus dans le public, j’ai nourri des doutes quant à votre capacité à trouver dans Sainte-Sophia un cadre… confortable. 

 — Confortable, répétai-je sur un ton aussi neutre et aussi détaché que possible. 

 — Oui, dit Foley sans chercher à finasser. Confortable. Vous n’êtes pas ici par choix personnel, mais par la volonté de vos parents, et ce en dépit du fait que rien ne vous rattache à Chicago. J’imagine sans peine combien il vous est pénible d’être ici, eu égard à votre récente séparation. Mais il se trouve que je connais Mark et Susan, et nous croyons beaucoup en leurs recherches. 

 — Vous connaissez mes parents ? m’exclamai-je, prise au dépourvu. 

 Elle tiqua imperceptiblement, avant de recouvrer son habituelle neutralité arrogante. 

 — Vous ignoriez le fait que nous nous connaissions ? 

 Je me contentai de hocher la tête. La seule chose que mes parents m’avaient dite à propos de Sainte-Sophia, c’était le laïus habituel sur l’excellence de l’établissement. Bizarrement, ils avaient oublié de me signaler qu’ils en connaissaient personnellement la directrice. 

 — Je dois admettre ma surprise, dit Foley. 


Bienvenue au club, pensai-je. 

 — Sans aucun doute, Sainte-Sophia est une institution remarquable. Mais vous êtes loin de Sagamore et de votre cadre habituel. Très honnêtement, j’ai songé que si vos parents avaient opté pour Sainte-Sophia, c’était en raison de nos rapports. 

 Non seulement elle connaissait mes parents, mais ils entretenaient des… rapports ? 

 — Comment avez-vous connu mes parents ? 

 — Eh bien… 

 Elle s’en tint à cette ébauche de réponse, tout en faisant courir ses doigts sur les arêtes du dossier, visiblement en proie à une gêne qui ne collait pas à son personnage. Manifestement, elle cherchait à gagner du temps. Au bout d’un long moment, elle leva les yeux vers moi. 

 — Il s’agit d’une relation professionnelle, finit-elle par énoncer. Nous nous intéressons aux mêmes sujets de recherche. 

 — De recherche ? fis-je en fronçant les sourcils. En philosophie ? 

 — En philosophie, répéta-t-elle platement. 

 Je hochai la tête, mais la façon dont elle venait de s’exprimer m’avait fait rater un battement de cœur. 

 — En philosophie, martelai-je, comme si le répéter pouvait répondre à sa question implicite. Vous êtes sûre de connaître mes parents ? 

 — Je connais bien vos parents, mademoiselle Parker. Nous sommes pour ainsi dire collègues. 

 Elle donnait l’impression de marcher sur des œufs, comme si elle n’était pas sûre de ce qu’elle pouvait me révéler ou non. Je baissai la tête pour contempler le jaune étincelant de mes bottes. J’avais besoin d’une minute de répit pour digérer tout cela ; Foley connaissait mes parents, et ces derniers m’avaient peut-être envoyée ici pour d’autres raisons que la bonne réputation de l’établissement. 

 — Mes parents sont enseignants. Professeurs, l’un et l’autre. Ils enseignent la philosophie à l’université Hartnett. C’est à Sagamore. 

 Foley fronça les sourcils. 

 — Ils ne vous ont jamais parlé de leurs recherches en génétique ? 

 — En génétique ? m’exclamai-je, sans chercher à masquer ma surprise. Quel genre de recherches ? 

 — Le travail de laboratoire. Les études génétiques. Sur la longévité. 


Trop c’est trop, décidai-je alors. Cette discussion avait assez duré, j’en avais ma claque d’écouter cette femme débiter des mensonges sur mes parents. Ou, pire encore, de l’écouter m’annoncer des choses que j’avais jusqu’ici ignorées à propos des personnes qui m’étaient le plus proches. 

 Des choses qu’ils avaient sciemment passées sous silence ? 

 Je me levai en étreignant mes livres et en hissant la courroie de ma besace sur mon épaule. 

 — Il faut que je retourne en classe. 

 Foley haussa un sourcil, mais ne fit rien pour m’empêcher de partir. 

 — Mademoiselle Parker, lança-t-elle. 

 Me retournant, je la vis tirer un petit carnet d’un tiroir, griffonner quelque chose sur la première page, puis détacher la feuille. 

 — Vous aurez besoin d’un mot d’excuse pour retourner en cours, dit-elle en me tendant le papier. 

 Après un hochement de tête, je revins vers elle pour récupérer la feuille. Mais j’attendis d’être de nouveau devant la porte pour me retourner et la regarder en face. 

 — Je sais qui sont mes parents, énonçai-je à son intention, mais aussi pour me rassurer moi-même. Je les connais. 

 Rongée par le doute, je m’en tins à cette dernière réplique, puis ouvris la porte et sortis du bureau. 

 Je ne gardai aucun souvenir précis de mon retour jusqu’en classe. Rien qu’une succession de couloirs, puis la traversée du grand hall et du passage conduisant au bâtiment des salles de cours. Les détails restaient flous ; mon esprit était accaparé par cette discussion avec Foley et les questions qu’elle avait soulevées. 

 Avait-elle confondu ? consulté le dossier d’une autre fille, et non le mien ? Le conseil d’admission avait-il enjolivé mes références pour faciliter mon inscription à Sainte-Sophia ? 

 Ou bien, mes parents m’avaient-ils menti ? Avaient-ils passé sous silence la vraie nature de leur travail ? Pourquoi raconter à sa propre fille qu’on enseigne la philo quand on conduit des recherches dans un tout autre domaine ? 

 Qu’avait dit Foley, au juste ? Une histoire d’études génétiques sur la longévité ? Ça n’avait strictement rien à voir avec la philosophie. Il s’agissait de sciences, d’anatomie, de travail de laboratoire. 

 Je m’étais rendue à Hartnett avec mes parents, j’avais arpenté les couloirs des sections histoire des religions et philosophie, fait un signe à leurs collègues. Fait des coloriages, à même le sol, dans le bureau de ma mère, les jours où ma baby-sitter était malade. Joué à cache-cache dans ces mêmes couloirs, les soirs où mes parents travaillaient tard. 

 Il y avait bien sûr un moyen très simple de résoudre ce mystère. Une fois sortie de l’aile administrative, je me réfugiai dans une alcôve du bâtiment principal, un hémicycle de pierre avec un banc au milieu, et sortis mon téléphone de ma poche. Il était tard en Allemagne, mais il fallait absolument que j’en aie le cœur net. 

 « Comment vont les recherches ? » envoyai-je par SMS. J’attendis ; la réponse arriva quelques secondes plus tard. 

 « Les archives sont top ! » répondit mon père. Je n’avais pas encore commencé à taper un autre message qu’un second SMS apparaissait sur mon écran, provenant cette fois de ma mère. « 1re page ds publi allemande de philo ! » 

 En jargon universitaire, cela signifiait que mes parents avaient déjà l’assurance de publier un article en première page dans une revue de philosophie allemande. Joli coup, donc. 

 Cela signifiait également que le nom de mes parents apparaîtrait dans la revue en question, comme dans toutes celles que j’avais eu l’occasion de voir à la maison. Impossible de tricher, avec ce genre de truc. Foley s’était forcément trompée. 

 — Prends ça dans les dents, murmurai-je en arborant un sourire sardonique. 

 Jetant un coup d’œil à l’horloge de mon téléphone, je vis que le cours d’histoire de l’Europe se terminait dans cinq minutes. Selon moi, Peters devait se moquer éperdument que j’assiste ou non aux derniers instants de son laïus. Je choisis donc de traverser le bâtiment des salles de cours pour aller changer de bouquins dans mon casier, en vue de l’étude. 

 Un mot, soigneusement plié en carré, était collé sur la porte de mon casier. 

 Lâchant mes bouquins, j’arrachai le bout de papier et le dépliai. 

 Les mots suivants avaient été tracés d’une écriture prétentieuse : 

   

 « Je t’ai vue avec Scout, et il n’y a pas que moi. 

 Fais gaffe. » 

   

 Je sentis ma gorge se nouer sous l’effet de la peur. Me retournant, je dus m’appuyer dos au casier, en m’efforçant de calmer mon rythme cardiaque. Quelqu’un m’avait vue avec Scout ; quelqu’un qui nous avait peut-être suivies à travers la bibliothèque, jusqu’à la porte derrière laquelle le monstre était tapi. 

 La cloche sonna pour indiquer la fin des cours. 

 Je froissai la note dans ma main. 

 Un problème à la fois, me répétai-je. Un problème à la fois. 
  

 Chapitre 7 
 

 J’attendis le retour de Scout à l’appartement, pendant notre quartier libre entre la fin des cours et le dîner, pour lui faire part de la note. Nous nous réfugiâmes dans ma chambre, pour éviter les pestes qui avaient déjà envahi la salle commune. Vu leur animosité envers mon amie, la raison pour laquelle elles avaient choisi de squatter cet endroit m’échappait totalement, mais, d’après Scout elle-même, elles avaient un penchant pour l’hystérie collective. Elles devaient attendre la bonne occasion de faire une scène. 

 Une fois ma porte fermée à double tour, je sortis la note de la poche de mon sweat-shirt et la lui tendis. 

 Scout pâlit et leva le papier à hauteur de son visage. 

 — D’où ça vient ? 

 — De mon casier. Je l’ai trouvé en revenant du bureau de Foley. Où j’ai appris tout un tas d’autres choses. 

 Scout s’assit par terre, puis se retourna pour s’allonger sur le ventre, bottes croisées à la verticale. Après m’être assise en tailleur sur mon lit, j’entrepris de lui raconter ce que Foley m’avait dit sur mes parents. Génétique mise à part, Scout parut surprise que la directrice s’intéresse à moi. Elle n’était pas réputée pour se sentir concernée par ses élèves. Son truc, manifestement, c’étaient les chiffres : admission dans les grandes facs et moyennes aux examens de fin de lycée. 

 Pour Foley, les jeunes filles se résumaient à une série de données venant alimenter l’essentiel, à savoir les statistiques de son lycée. 

 — Je lui fais peut-être de la peine ? risquai-je. D’avoir été abandonnée par mes parents, partis en Europe ? 

 D’accord, l’hypothèse était tout ce qu’il y a de pitoyable ; d’ailleurs, Scout ne mordit pas à l’hameçon. 

 — Aucune chance. C’est un internat, ici. Le coup des parents absents, il vaut pour tout le monde. Et qu’est-ce qu’elle a dit, déjà ? Que les tiens menaient des recherches en génétique ? 

 — C’est exactement ça, confirmai-je en hochant la tête. Mais mes parents enseignent la philo. Je veux dire : OK, ils font des recherches. Ils écrivent des articles, c’est même pour ça qu’ils sont partis en Europe. Mais pas sur la génétique, la biologie. Leur truc, c’est Heidegger, l’existentialisme. 

 — Hmm, fit Scout en fronçant les sourcils et en se tenant le menton. C’est vraiment bizarre. Tu as déjà visité leur bureau, vu où ils bossent ? Ils n’auraient pas choisi de ne pas te parler d’une partie de leur travail, pour que tu comprennes mieux ce qu’ils faisaient ? 

 — J’ai vu où ils travaillent, dis-je en secouant la tête. Leurs diplômes. Les bouquins qu’ils ont écrits. Je les ai vus bosser sur des articles. 

 Scout pinça les lèvres, visage tendu par la concentration. 

 — C’est vraiment bizarre. D’un autre côté, Foley a pu s’emmêler les crayons. On peut très bien imaginer qu’elle ait confondu une élève avec une autre. 

 — C’est ce que j’ai cru un temps, répondis-je, mais elle m’a semblé très sûre d’elle. 

 — Hmm. (Scout se retourna sur le dos et joignit les mains derrière la nuque.) Maintenant qu’on en est à envisager que tes parents mènent une double vie, qu’est-ce qu’on fait, à propos de ce message secret ? 

 — Comment ça, « on » ? C’est ton affaire, pas la mienne. Quelqu’un a dû te voir. 

 — Le mot était sur ton casier, Parker. Quelqu’un t’aura aperçue quand tu me suivais. Sûrement pendant que tu faisais claquer tes tongs dans le couloir, façon percheron. 

 — D’abord, j’avais enlevé mes sandales pour ne pas faire de bruit. Ensuite, je ne les fais pas claquer, dis-je en lui lançant mon oreiller dessus pour appuyer mon propos. Je suis une jeune fille élancée, un vrai petit lutin de la forêt. 

 — Tu les fais claquer quand même. 

 — Frapper une fille, ça ne me dérange pas, tu sais. 

 Scout éclata de rire. 

 — J’aimerais bien voir ça. 

 — Ne me tente pas, narine rebelle. 

 Cette fois, j’eus droit à un regard noir. Elle désigna son piercing dans le nez. 

 — J’en ai bavé quand on m’a posé ce truc-là, tu sais ? Tu te rends compte à quel point j’ai souffert pour avoir ce look ? 

 — Ça, un look ? 

 — Plus fashion victim que moi, tu meurs. 

 — Ouais, sûr, Vogue va t’appeler demain pour poser pour le numéro spécial automne-hiver. 

 Scout s’étouffa de rire. 

 — Qu’est-ce que j’ai entendu, tout à l’heure ? Frapper une fille, ça ne te dérange pas ? Moi non plus, la noob. 

 — Laisse tomber, dis-je. On parlait du message. 

 — OK, le message. (Scout croisa les jambes et remua un pied botté tout en réfléchissant.) Bon, que tu claques tes sandales ou pas, quelqu’un nous a vues. Peut-être l’une de nos ravissantes colocs ; ou n’importe quelle autre fille de Sainte-Sophia. Le chemin qui mène à la porte du sous-sol est tout sauf discret. Je suis obligée de passer par le grand hall pour accéder au bâtiment principal. Ce qui n’a rien d’extraordinaire – je parle du fait d’aller dans le bâtiment principal. Certaines filles étudient parfois dans la chapelle, il y a un office tous les mercredis soir. (Elle se redressa à demi et me regarda dans les yeux.) Tu as repéré quelqu’un qui nous suivait ? 

 Je fis « non » de la tête. 

 — J’ai bien cru que tu allais me griller quand tu t’es arrêtée dans le grand hall. Je me suis assise à une table quelques secondes, mais je me suis relevée presque tout de suite et j’ai filé en vitesse. 

 — Hmm, refit Scout. Tu n’en as parlé à personne ? 

 — De quoi ? du fait que j’avais couru dans Sainte-Sophia en pleine nuit, en suivant ma coloc pour savoir à quel jeu elle jouait ? Non, je n’ai rien dit à personne, je m’en souviendrais. 

 Elle m’adressa un grand sourire. 

 — Imagine-toi un peu ce qui se serait passé si l’une des… (elle fit un signe de menton vers la porte fermée)… qui-tu-sais nous avait trouvées en bas ? (Elle secoua la tête.) Elles auraient carrément pété un câble. 

 — J’ai moi-même failli péter un câble, fis-je remarquer. 

 — Très juste. Mais bon, tu avais ton arme de destruction massive en mousse vert émeraude. 

 — Eh ! tu aimerais me croiser dans une ruelle sombre, quand je suis armée d’une tong ? 

 — Ça dépend. Si tu viens de te réveiller, pas trop. Le matin, tu as l’air d’une ogresse. 

 Notre éclat de rire fut stoppé net par un coup frappé à ma porte. Nos regards se croisèrent. Dépliant mes jambes, je me dirigeai vers la porte, la déverrouillai et ouvris. 

 Lesley se tenait dans l’embrasure, cette fois en uniforme (jupe écossaise, chemise oxford, cravate), ses grands yeux bleus braqués sur moi. 

 — Je peux entrer ? 

 — Bien sûr, dis-je en m’effaçant, avant de refermer la porte derrière elle. 

 — Salut Barnaby, lança Scout, toujours assise par terre. Quoi de neuf ? 

 — Ces filles sont impossibles. On s’entend à peine penser. 

 Comme par un fait exprès, un éclat de rire fusa juste à cet instant de la salle commune. Nous levâmes au ciel nos trois paires d’yeux. 

 — C’est rien de le dire, déclara Scout. Quel bon vent t’amène ? 

 — J’ai besoin de me montrer plus sociable. De parler à des gens, quoi. 

 Toujours plantée devant la porte, elle nous lança un regard plein d’espoir. Le silence plana dans ma chambre pendant près d’une minute. 

 — D’acc’, finit par répondre Scout. Tu as bien fait de venir ici. Comment s’est passé ton été ? 

 Barnaby haussa les épaules, puis prit place en tailleur, à même le sol. 

 — Stage de violoncelle. 

 Le regard que me lança alors Scout résumait parfaitement l’idée que nous nous faisions dudit stage. Elle demanda néanmoins : 

 — Et c’était comment ? 

 — Encore moins palpitant qu’on peut se l’imaginer. 

 — Ouah ! fit Scout. Génial. 

 Après avoir contemplé fixement le sol de pierre, Lesley leva les yeux vers Scout, puis vers moi. 

 — L’année dernière aussi, c’était chiant au possible. J’aimerais bien que cette année soit plus intéressante. Vous semblez l’être, toutes les deux. 

 Scout s’illumina ; ses yeux pétillaient de malice. 

 — J’ai toujours su que tu avais quelque chose dans le ventre, Barnaby. 

 — Surtout quand vous disparaissez en pleine nuit. 

 Je vis le visage de Scout se fermer aussitôt. Elle se redressa brusquement, jambes croisées. 

 — Qu’est-ce que ça veut dire, quand on disparaît en pleine nuit ? 

 — Tu sais bien, répondit Lesley en désignant Scout, quand tu pars au sous-sol (elle se tourna vers moi) et quand tu la suis. 

 — Hmm hmm, fit Scout en tirant un fil de sa jupe, histoire d’afficher une fausse nonchalance. Tu n’aurais pas laissé un mot à Lily, par hasard ? un avertissement ? 

 — Oh ! sur son casier ? Oui, c’était moi. 

 Scout et moi échangeâmes un nouveau regard, avant de nous tourner vers Lesley. 

 — Pourquoi avoir laissé un mot ? 

 Lesley nous regarda tour à tour. 

 — Parce que je veux en être. 

 — En être ? 

 — Oui, dit Lesley en hochant la tête. J’ignore à quoi vous jouez, mais je veux en être. Je veux vous aider. J’ai certains talents. 

 — En admettant que nous fassions effectivement quelque chose, avança prudemment Scout, as-tu la moindre idée de ce dont il est question ? 

 — Euh… non. 

 — Alors comment peux-tu prétendre nous être utile ? 

 Ce fut au tour de Lesley d’afficher un sourire malicieux. 

 — Vous m’avez vue vous suivre ? Vous saviez que je vous collais au train ? 

 — Non, répondit pour nous deux Scout, épatée. Non, c’est vrai. (Elle se tourna vers moi.) Pas à dire, elle sait les vendre, ses talents. 

 — Effectivement, en convins-je. Mais pourquoi laisser un mot anonyme sur mon casier ? Si tu voulais te joindre à nous, c’était plus simple de venir nous en parler directement, non ? On vit ensemble, après tout. 

 Lesley haussa nonchalamment les épaules. 

 — On s’ennuie à mourir, ici. Je me suis dit qu’il était temps de pimenter un peu les choses. 

 — Pimenter un peu les choses, répéta Scout d’une voix sèche. Ouais, pas de doute, de ce côté-là, on peut te filer un coup de main. On te tiendra au courant. 

 — Super, conclut sobrement Lesley. 

 Bien entendu, Scout se garda d’expliquer à Lesley à quel point elle était… intéressante. Pour ma part, jusqu’ici, je n’avais fait qu’amuser la galerie en jouant à la figurante rigolote. Ou, plus précisément, à la fouineuse. 

 Soulagée d’avoir un mystère de moins sur les bras, je restai très silencieuse durant le dîner, les deux heures d’étude et notre temps libre passé dans la salle commune de l’appartement, fort heureusement désertée par les pestes. Les commentaires de Foley m’obsédaient. D’accord, j’avais vu les articles publiés par mes parents, visité leur bureau, rencontré leurs collègues. Mais j’étais aussi fan de la série Alias. Certaines personnes fabriquaient des métiers de façade beaucoup plus élaborés qu’une carrière universitaire. Mes parents avaient-ils bricolé de toutes pièces leur vie de profs de philo, comme un conte de fées subtil, pour masquer leur véritable activité ? Dans ce cas, je doutais fort qu’ils m’avouent la vérité si je leur demandais ce qu’il en était. En intégrant Sainte-Sophia, je pensais simplement entamer deux années de séparation avec les personnes qui comptaient plus que tout au monde ; deux personnes qui s’étaient toujours montrées honnêtes envers moi, en dépit de quelques accrochages – quoi de plus normal, après tout ? J’étais une ado ! Mais à présent, je me voyais obligée de tout remettre en question. D’examiner ce qui avait constitué ma vie jusqu’alors, afin de décider si mes certitudes, à propos de mes parents, reposaient ou non sur un tissu de mensonges. 

 Cependant, une erreur de Foley restait possible. Elle avait très bien pu confondre mes parents avec ceux d’une autre élève ; Parker est un nom très courant. Ou alors, elle avait peut-être connu mes parents avant ma naissance, à une époque où ils menaient une carrière très différente. 

 Mais le problème le plus important n’avait rien à voir avec mes parents. Il me concernait, moi. Pourquoi les questions de Foley me dérangeaient-elles à ce point, jusqu’à me flanquer une trouille pas possible ? Pour quelle raison accordais-je tant de crédit à ce que racontait la mère Foley ? Ses paroles avaient touché une corde sensible, mais pourquoi ? Avaient-elles remué des doutes préexistants ? 

 Je retournai mes souvenirs dans tous les sens, m’efforçant de revenir sur les moindres détails de mes visites à l’université, certaines conversations avec mes parents, et celle avec Foley, afin d’essayer d’y voir le plus clair possible. 

 Je ne parvins à aucune conclusion définitive, me contentant d’opérer cette gymnastique mentale en silence. Scout était étendue par terre dans le salon, isolée par la musique de son iPod et plongée dans la lecture du Vogue pioché sur la table basse. Quant à moi, j’étais allongée sur le canapé, un bras replié sous la nuque, les yeux rivés au plafond. 

 Quand son portable se mit à vibrer, Scout tendit le bras pour le récupérer, puis marmonna quelque chose au sujet d’une prétendue séance de muscu. Je l’interrompis d’un geste de la main. 

 — Je sais, dis-je. Fais ce que tu as à faire. 

 Sans autre explication, elle bourra ses mystérieuses affaires dans sa besace à tête de mort et quitta l’appartement. Ayant jugé préférable pour nous deux de ne pas l’espionner, je décidai d’aller me coucher. Retournant dans ma chambre, j’y piochai bloc et crayons. Je n’avais quasiment pas dessiné depuis mon arrivée à Chicago, et il était temps de m’y remettre : l’atelier d’arts plastiques allait bientôt démarrer. 

 Ledit atelier risquait d’ailleurs de constituer un drôle de changement. D’habitude, je dessinais ce qui me passait par la tête, même si le résultat n’avait guère impressionné Foley. Je ne travaillais jamais sur des saladiers remplis de fruits, des pots de fleurs ou des bonshommes en costard démodé. Quitte à dessiner ce qui me trottait dans la tête, le mystère Scout Green constituait un matériau du tonnerre. La pointe de mon crayon courut sur le papier rêche pour former la silhouette de l’ogre que j’avais imaginé derrière la porte massive. 

 La porte donnant sur le couloir s’ouvrit si brusquement, et dans une telle cacophonie de gloussements, que je faillis trouer ma feuille de papier. La bande des pestes s’engouffra dans l’appartement, dans ce tourbillon bruyant propre aux filles de notre âge. Jugeant inutile d’aggraver mon cas ou celui de Scout, je refermai mon carnet de croquis et le fourrai sous mon oreiller. 

 Je vis entrer tour à tour Amie, Veronica et Mary Katherine, cette dernière portant une boîte à chaussures d’un blanc étincelant. 

 — Oh ! s’exclama MK, dont l’expression passa de l’excitation diabolique à l’irritation quand elle croisa mon regard par l’embrasure de ma porte. Qu’est-ce que tu fais là ? 

 — C’est sa piaule, non ? intervint Amie en levant les yeux au ciel. 

 — Effectivement, dit Veronica. (Arborant un sourire rusé, elle vint se placer sur le seuil de ma chambre.) MK nous a dit que tu avais vu Foley, aujourd’hui. 

 Une vraie pipelette, cette Mary Katherine… 

 — Oui, répondis-je. 

 Veronica croisa les bras sur son ensemble chemise oxford et cravate ; MK et Amie vinrent se placer derrière elle, tels des chevaliers veillant sur leur reine. 

 — Le truc, c’est qu’elle ne convoque jamais les élèves. 

 — Vraiment ? 

 — Vraiment, dit-elle. Donc, ça nous intéresserait franchement de savoir pourquoi elle t’a invitée dans son antre. 

 — Tu as appris quelque chose d’intéressant ? demanda Mary Katherine en ricanant. 

 Histoire de les remettre à leur place, je faillis tout balancer, leur faire un résumé de ces cinq minutes passées dans le bureau de Foley ; leur expliquer comment j’en étais venue à me questionner sur les presque seize dernières années, à douter de mes parents, de ma famille, d’une vie entière de souvenirs. Mais je me retins. Je n’avais pas du tout envie de fournir à ces trois-là des infos de première main sur mes propres angoisses. C’était typiquement le genre de point faible qu’elles adoreraient exploiter. 

 Je fus surprise, en revanche, de découvrir que Mary Katherine n’avait pas écouté aux portes. Là encore, je la sentais capable de profiter de ce genre de situation. 

 — Pas vraiment, finis-je par répondre. Foley m’a juste posé deux ou trois questions. Parce que je suis nouvelle, quoi, ajoutai-je en voyant MK hausser les sourcils. Elle voulait savoir comment se passe mon installation. 

 Les sourcils de Mary Katherine retombèrent ; elle fit la moue. 

 — Ah ! d’accord, dit-elle. 

 Revenue bredouille de sa pêche au sensationnel, elle décroisa les bras et se dirigea vers la chambre d’Amie. Celle-ci la suivit, mais Veronica resta plantée sur le pas de ma porte. 

 — Bon, déclara-t-elle, tu viens, oui ? On n’a pas toute la soirée. 

 Il me fallut presque une minute pour assimiler le fait qu’elle s’était adressée à moi. 

 — Comment ça, je viens ? 

 Elle leva les yeux au ciel, fit demi-tour et se mit en route. 

 — Amène-toi, dit-elle en me faisant signe de la suivre. 

 À la fois incrédule et intriguée, je décroisai les jambes, sautai du lit et lui emboîtai le pas. Arrivée devant la porte d’Amie restée ouverte, elle s’arrêta, comme pour me laisser entrer. 

 Je n’avais pas la moindre idée de la raison de cette invitation, mais brûlais d’envie de savoir ce qu’elle avait en tête. Impossible de laisser passer une occasion pareille. 

 — OK, dis-je en rejoignant Veronica dans la salle commune. 

 Elle fit un nouveau signe de tête vers la chambre. Je fus aussitôt frappée par l’ampleur de la vague rose bonbon qui me sauta au visage. 

 Franchement, on aurait pu se croire dans une usine Barbie qui aurait explosé. Le rose était partout : murs, moquette, dessus de lit, taies d’oreiller… C’était tellement agressif que je faillis plisser les yeux. 

 Le matos présent dans la chambre, en revanche, puait le high-tech à dix mètres : écran plat, portable haut de gamme, station pour iPod avec haut-parleurs branchés intégrés, duvet matelassé… Le tout en rose pétant, d’accord, mais de qualité. 

 — Chouette chambre, dis-je en mentant à demi, pendant que Veronica refermait derrière nous. 

 Mary Katherine avait déjà pris place sur le lit d’Amie, jambes croisées, boîte à chaussures sur les genoux. Ma colocataire était assise sur une chaise en plastique translucide, face à un bureau du même matériau. 

 — Qu’est-ce qu’elle fout là ? demanda Mary Katherine. 

 — On va voir à quel point elle est cool, répondit Veronica en me lançant un regard appuyé. 

 En voyant Mary Katherine flatter les parois latérales de la boîte à chaussures posée sur ses genoux, je me dis que mon périple au royaume du rose et le test de « coolitude » associé devaient avoir un rapport avec son contenu… ou avec ma réaction lorsque je verrais ce qu’elle renfermait. 

 — Elle ne va pas cafter, au moins ? demanda Mary Katherine. 

 — Enfin, MK… Lily vient de New York. C’est une fille branchée. (Veronica me lança un regard de défi, sourcil relevé.) Pas vrai ? 

 J’étais originaire de Sagamore, pas de New York, mais j’étais trop concentrée sur la pression qu’on me faisait subir pour relever ce détail. Et comme la raison mystérieuse de cette invitation surprise ne me serait révélée qu’une fois la boîte à chaussures de Mary Katherine ouverte, autant accélérer le mouvement. Surtout que, ces derniers temps, les mystères présentaient une fâcheuse tendance à me résister. 

 — Plus branchée que moi, tu meurs, confirmai-je d’une voix sèche. 

 — Prête ? demanda Veronica, tandis que MK s’apprêtait à ouvrir la boîte. 

 — Prête. 

 Je ne savais pas trop à quoi m’attendre, après toute cette mise en scène. Substances psychotropes ? Diamants ? Gadgets électroniques tombés du camion ? Plutonium militaire ? Si j’avais eu affaire à des garçons, j’aurais également pu miser sur des pétards et des magazines porno… 

 Entourée par ses deux comparses et moi-même, Mary Katherine souleva le couvercle et découvrit un bric-à-brac de sucreries, canettes de soda light et autres boissons énergisantes, vieux numéros de Cosmo et paquets de cigarettes menthol. Le parfait petit kit de survie pour top model. 

 — Alors ? lança MK. Plutôt cool, non ? 

 J’ouvris la bouche, avant de la refermer d’un coup sec. Ces filles n’étaient quand même pas cloîtrées au point de considérer comme de la contrebande de vieux numéros de Cosmopolitan, un magazine en vente chez tous les marchands de journaux des États-Unis ? J’étais néanmoins invitée en territoire ennemi : le moment était donc mal choisi pour balancer des vannes. 

 — Il y a… des tas de choses, là-dedans. 

 Veronica tendit la main vers un paquet de cigarettes en chocolat et en sortit une. 

 — Ce sont des copines qui nous fournissent, expliqua-t-elle en mordillant son butin. 

 — Sans compter tout ce qu’envoient les parents de Mary Katherine à leur fille, compléta Amie d’une voix désapprobatrice. 

 — C’est vital, rétorqua MK en levant les yeux au ciel. À Sainte-Sophia, on nous soûle sans arrêt avec la diététique, le bio, les bestioles élevées en plein air, les vitamines… Ce genre de gâterie ne fait pas partie du politiquement correct. Et si jamais Foley trouvait tout ça dans nos chambres, on prendrait cher. (Elle darda sur moi un regard soupçonneux.) Tu sais tenir ta langue ? 

 — Pas de souci, dis-je en hochant la tête, sans quitter des yeux un sachet de réglisse, mon péché mignon. 

 Mary Katherine ricana en repérant ce qui accaparait mon attention, et me passa le paquet de réglisse. Sans même me demander pour quelle raison elle m’offrait des douceurs, je déchirai l’emballage et commençai à mâchonner la tête d’un bonbon en forme de chien. 

 Veronica étudia ses bonnes copines, puis se tourna vers moi avec une mine de conspiratrice. 

 — Tu sais, Parker, on ne garde pas toute la réserve de Mary Katherine ici, au cas où Foley se remettrait à inspecter les piaules. Le reste est dans une planque secrète. On comptait justement y faire un tour, ajouta-t-elle en désignant l’intéressée d’un signe de tête. MK est presque à court de son soda préféré… du Tab. 

   

 Quand Veronica se retourna vers moi, je remarquai son regard froid et calculateur. 

 — Tu peux venir avec nous, si tu veux. Partager notre butin. 

 J’avais bien fait de me montrer méfiante. La fameuse planque secrète qui excitait tant ces filles blasées n’avait pourtant rien d’exceptionnel. En outre, elles se montraient bizarrement amicales. S’il restait possible qu’elles tentent de me pousser à me faire des copines plus « acceptables », je jugeais plus probable qu’elles soient en train de me mijoter un sale coup. 

 Mais elles n’étaient pas les seules à ourdir des plans secrets. Plus tôt dans la journée, Foley m’avait carrément prise au dépourvu ; je tenais ma chance de reprendre l’initiative, de passer à l’action. 

 — Où est cette planque, au juste ? demandai-je à Amie, l’estimant plus susceptible que les autres de répondre franchement. 

 — En bas, dit-elle. Au sous-sol. 


Dans le mille, pensai-je aussitôt. Une balade au sous-sol me permettrait peut-être d’y voir plus clair dans les mystérieuses activités de Scout, mais aussi d’en savoir un peu plus sur ce qui se passait à Sainte-Sophia. Je hochai la tête. 

 — Je marche. Allons à la chasse au trésor. 
  

 Chapitre 8 
 

 Nous étions armées de lampes torches roses qu’Amie avait sorties de l’un de ses tiroirs à malice. J’eus ainsi l’occasion d’apercevoir un set d’outils roses, une trousse de premiers soins rose et un lot de piles roses. Manifestement, Amie était une fille organisée… et monomaniaque. 

 Mon arsenal personnel comprenait également une bonne dose de scepticisme quant à leurs motivations. À coup sûr, la bande des pestes me conduisait tout droit dans les ennuis, et le prétendu trésor caché devait en réalité dissimuler une sale blague à mon intention. Estimant très probable d’avoir à courir pour échapper à ce mauvais tour, j’étais contente de porter des bottes. Elles me fourniraient plus d’adhérence que de pauvres tongs et, si nécessaire, donneraient plus de punch à mes coups de pied. 

 Scout était toujours absente quand nous quittâmes l’appartement toutes les quatre, les trois pestes et moi, leur invitée-vedette. Veronica prit la tête de l’expédition. Il était presque 22 heures. Pas un chat en vue sur ce même itinéraire qu’avait emprunté Scout deux jours auparavant : descendre jusqu’au rez-de-chaussée, arpenter le long couloir principal jusqu’au grand hall, traverser ce dernier jusqu’au bâtiment principal. Mais, au lieu de nous arrêter à la porte qu’avait ouverte Scout, nous tournâmes à gauche dans l’aile administrative, où j’avais suivi MK plus tôt dans la journée. 

 Comme nous n’avions pas encore allumé nos lampes torches, je commençai à me demander pourquoi nous les avions prises. Mais quand un bruit de pas résonna dans le couloir, je fus heureuse qu’elles soient restées éteintes. Veronica leva la main ; nous nous figeâmes dans son sillage. Se retournant, visiblement affolée, elle nous fit signe de rebrousser chemin. Après avoir reculé à pas de loup sur quelques mètres, nous trouvâmes refuge dans l’une des alcôves en demi-lune. Je me mordis la lèvre pour tenter de contrôler ma respiration, convaincue que l’écho de mes battements de cœur précipités devait s’entendre à vingt mètres à la ronde. 

 Au bout de ce qui me sembla durer une éternité, le bruit de pas s’amenuisa : l’individu – sûrement l’un des dragons femelles en maraude – s’éloignait dans l’autre sens. 

 Veronica risqua un coup d’œil, en tendant la main pour nous signifier de rester hors de vue. 

 — OK, murmura-t-elle au bout d’un moment. 

 Nous repartîmes dans l’ordre suivant : Veronica, Mary Katherine, Amie et moi. Je ne pus m’empêcher de jeter de fréquents regards derrière moi, mais le couloir de pierre baigné par un rayon de lune était silencieux et désert. 

 Nous poursuivîmes notre chemin dans l’aile administrative puis, avant d’arriver au bureau de Foley, il fallut tourner à angle droit dans un couloir se terminant par une volée de marches. L’air se refroidit sensiblement à mesure de notre descente, accentuant l’impression d’avancer vers quelque chose de désagréable. D’ailleurs, nous allions probablement vers le monstre qui avait pourchassé Scout, mais, selon moi, les pestes n’avaient pas la moindre idée de ce qui se terrait dans les galeries qui couraient sous leur lycée pour gosses de riches. Si elles l’avaient su, elles auraient certainement mené une vie impossible à Scout. C’était bien leur genre. 

 — On y est presque, souffla Veronica alors que nous arrivions en bas de l’escalier. 

 Sainte-Sophia oblige, nous débouchâmes dans un couloir de pierre calcaire. Je savais qu’il existait des catacombes secrètes sous certains édifices, mais je me demandai pour quelle raison les bonnes sœurs avaient pris la peine de creuser un véritable dédale souterrain sous leur couvent, à une époque où il leur avait fallu travailler sans camions de chantier, ni grues, ni chariots élévateur. 

 — Nous y voilà, indiqua Veronica en s’arrêtant devant une porte en bois toute simple. 

 Le mot « Intendance » s’étalait en lettres d’or, comme sur la porte du bureau de Foley. 

 — Un placard à balais ? m’exclamai-je en haussant un sourcil. 

 Sans se donner la peine de répondre, Mary Katherine et Amie commencèrent à trafiquer la poignée en bronze. La porte s’ouvrit avec un « clic ». 

 — Regarde par toi-même, dit une Veronica souriante en me tenant la porte. 

 Une fois entrée, je restai bouche bée devant le spectacle qui s’offrait à moi. 

 L’immense salle voûtée ne contenait qu’une seule chose : la maquette géante d’un Chicago en réduction. Je reconnus sans peine la tour Sears et ses deux pointes, qui faisait ici soixante centimètres de haut, le fleuve Chicago, la grande roue de Ferris à Navy Pier. Une ville miniature dans ses moindres détails, fabriquée à même le sol de cette nef impressionnante, par quelque amoureux de Chicago qui connaissait manifestement la ville comme sa poche. 

 — Qui a fait ça ? demandai-je. 

 — Aucune idée, répondit Veronica. C’est ici depuis qu’on est dans ce lycée. C’est chouette, non ? 

 — Très chouette, marmonnai-je, yeux grands ouverts, tout en faisant le tour de la maquette. 

 Presque entièrement réalisée en carton, elle était uniformément grise, à l’exception notable de deux symboles disposés ici et là, en plusieurs exemplaires chacun. Le premier, bleu marine, figurait quatre cercles collés les uns aux autres, que l’on pouvait à la rigueur lire comme un signe « + » rondouillard. Le second symbole, vert pomme, était constitué d’un Y majuscule cerclé. 


Des marqueurs, pensai-je en détaillant les emplacements des deux… trucs à travers la ville. 

 Me plaçant au centre du lac Michigan, à savoir un espace laissé vierge, je tentai de repérer Sainte-Sophia au milieu des bâtiments. Après avoir localisé East Erie Avenue, je me rendis compte qu’il y avait deux symboles à proximité : les quatre cercles sur Michigan Avenue et, plus intéressant encore, un Y, à deux ou trois pâtés de maisons seulement de Sainte-Sophia. 

 — Qu’est-ce qu’ils veulent dire, ces symboles ? 

 Pas de réponse. 

 Levant les yeux pour regarder derrière moi, je vis la porte se refermer avec un « clic » sonore. Longeant Navy Pier à toute allure, je courus jusqu’au battant, agrippai la poignée à deux mains et tirai dessus. 

 Rien. 

 Je me mis à secouer, tenter de tourner la poignée, tirer une nouvelle fois. 

 Toujours rien, et pas le moindre mécanisme permettant de déverrouiller de l’intérieur. Rien qu’un trou de serrure en laiton. 

 Je criai « Y a quelqu’un ? » et tambourinai sur le bois. 

 — Veronica ? Amie ? Mary Katherine ? Je suis toujours à l’intérieur ! 

 J’avais balancé ça au cas, très improbable, où les filles auraient claqué la porte sans se rendre compte qu’elles m’enfermaient dans le sous-sol du lycée ; où elles auraient oublié que nous étions descendues jusqu’ici à quatre, et que seulement trois restaient du bon côté de la porte. 

 Mais évidemment, ça n’avait rien d’un incident fortuit. Pour toute réponse, je perçus des gloussements qui résonnaient dans le couloir. 

 — Vachement mature ! hurlai-je avant de marmonner un juron, en maudissant ma propre bêtise. 

 Bien sûr qu’il n’y avait ni sucreries, ni Tab, ni cigarettes, ni boissons énergisantes de contrebande dans ce local. En revanche, il y avait bel et bien un trésor : les pestes étaient tombées par hasard sur quelque chose d’énorme. Une pièce secrète abritant une maquette très détaillée de la ville. Mais elles n’en avaient sûrement rien à faire, ne voyant là qu’une occasion rêvée de me jouer un sale tour et de me punir. 

 Balançant un grand coup de botte dans la porte, je n’obtins aucun résultat, hormis une méchante douleur dans le pied. Même mes bottes préférées n’offraient guère plus de protection qu’une paire de tongs… Appuyée d’un bras contre le battant, j’entrepris de me masser le pied, en me maudissant pour les avoir suivies dans ce piège débile. 

 Vagabonder dans le bahut, c’était une chose. Je l’avais déjà fait. Mais se retrouver coincée dans un local de rangement, dans les sous-sols à l’abandon d’un lycée privé, c’était différent. Malgré mon amour immodéré pour l’exploration, je sentais très mal ce coup-là. 

 Une fois les élancements de mon pied calmés, je me relevai. Je me retrouvais coincée dans une pièce secrète, à une distance pas très rassurante de la chose tapie derrière la porte de métal. Il fallait à tout prix faire quelque chose. 

 Étreignant d’une main ma lampe torche rose, l’autre calée sur la hanche, je regardai autour de moi. Malheureusement, la seule issue évidente était inaccessible. La porte était verrouillée de l’extérieur, et je n’avais pas la clé. 

 — Réfléchis un peu, marmonnai-je en braquant ma lampe vers le sol. 

 Le bâtiment était vétuste, et j’avais un passe-partout. Je passai le ruban au-dessus de ma tête. 

 — Allez…, insistai-je en croisant les doigts. 

 Je glissai la clé dans le trou de la serrure. 

 Le mécanisme refusa de jouer. 

 Marmonnant un autre juron, je retirai le passe et remis le ruban autour de mon cou. Baissant les yeux sur la lampe torche posée au sol, je caressai un instant l’idée de m’en servir pour tenter de fracasser le mécanisme, mais je risquais de me retrouver coincée ici pour un bon moment. Sacrifier la lampe torche ne m’apparut pas comme l’idée la plus… lumineuse qui soit. 

 Prenant un peu de recul, j’étudiai la porte. Comme toutes celles du bâtiment principal, c’était un modèle vétuste : un panneau de bois peu épais, relié au chambranle par deux gonds en laiton. Les vis retenant les gonds étant de bonne taille, il semblait envisageable de les faire jouer jusqu’à dégonder la porte. Il ne me resterait plus alors qu’à me glisser dans l’embrasure. Mais la perspective de me trouver de nouveau convoquée dans le bureau de Foley, cette fois pour destruction de matériel, me refroidit tout de suite. La bande des pestes ne manquerait pas de dénoncer la coupable, et ce genre d’exploit figurerait fatalement dans mon dossier. 

 Ces données en tête, je remisai l’option « destruction de porte » en fin de liste et jetai un coup d’œil au reste de la salle, en quête d’une autre issue. Une porte secrète, peut-être ? Il y en avait une dans le bureau de Foley, après tout ; pourquoi pas dans une chambre secrète au sous-sol ?… J’entrepris donc d’étudier méthodiquement les parois, sondant les blocs calcaires les uns après les autres, dans l’espoir de découvrir un quelconque mécanisme. 

 Je fis deux passages. 

 Sans rien trouver. 

 Au moment où j’allais renoncer à trouver un moyen de sortir sans démantibuler la porte, il me vint une idée. Tous les bâtiments minuscules reproduits avec soin sur cette maquette avaient dû nécessiter un énorme travail. La ou les personnes qui les avaient patiemment construits avaient donc passé beaucoup de temps dans cette pièce. Des dizaines et des dizaines d’heures. 

 Mais la porte fermait de l’extérieur : les concepteurs, tout à leur projet pharaonique, risquaient donc de se retrouver enfermés. Ils avaient certainement prévu un moyen de sortir, non ? Bien sûr, ça tombait sous le sens, il existait forcément une solution de secours ; j’étais simplement passée à côté sans la voir. 

 Je me trouvais à l’autre bout de la salle voûtée quand je remarquai quelque chose. Un reflet, un éclat métallique provenant de l’extrémité est de la ville miniature. Penchant la tête, je me rendis alors compte que la lumière se reflétait sur les deux flèches de la tour Sears. 

 Je m’approchai. 

 Bizarrement, les deux flèches étaient en métal, contrairement au reste de la maquette. C’étaient les uniques éléments métalliques de cet océan de carton gris. 

 — Intéressant, murmurai-je en m’agenouillant dans ce qui m’apparut comme un méandre du fleuve Chicago. 

 Tendant le bras, je tirai délicatement sur l’une des flèches. 

 Elle tenait bon. 

 — Allez, dis-je en empoignant la deuxième. 

 En la tenant par la pointe, je la soulevai à la verticale. Elle commença à glisser dans son logement en carton. Une traction, puis une autre, juste assez pour extraire la tige métallique sans arracher le toit du frêle édifice. 

 Elle finit par se libérer. Je la brandis à la lumière. 

 C’était une clé. 

 — Bien joué, dis-je en souriant, avant de me relever. 

 Je ne criai pas victoire pour autant : ce n’était peut-être pas la bonne clé. Mais j’avais un bon pressentiment. Cela avait tout l’air d’une victoire pour l’architecte de la maquette, et d’une victoire pour moi. Et, mieux encore, d’une défaite pour la bande des pestes. 

 Marchant le long du fleuve jusqu’au lac, puis droit vers la porte, je glissai la clé dans la serrure et la tournai. 

 La porte se déverrouilla. 

 Je n’ai aucune honte à avouer qu’à cet instant de jubilation totale ma petite danse de la joie fit sautiller mes bottes dans tous les sens. 

 Songeant au fait que la prochaine personne coincée ici aurait, elle aussi, besoin de la clé, je sortis la tige de la serrure et retournai la remettre à sa place, au sommet de la tour Sears. Puis j’embrassai la maquette du regard, en me promettant d’en parler à Scout, au cas où celle-ci ignorerait son existence. Je pressentais que les symboles sur les bâtiments avaient un rapport avec ses mystérieuses activités, ainsi qu’avec les « détritus » auxquels ses amis et elle étaient confrontés. 

 À propos de confrontation, il était grand temps de réfléchir à la suite des événements. 

 Première solution : retourner à l’appartement affronter Veronica et consorts. Elles devaient jubiler de m’avoir enfermée ; m’étant libérée, je pourrais crâner à mon tour. Pas vraiment le jeudi soir idéal, cela dit. 

 La deuxième solution était un peu plus risquée. J’avais suivi les pestes au sous-sol, en espérant vaguement y découvrir quelque chose d’intéressant. De ce côté-là, c’était réussi. 

 À présent qu’elles étaient retournées au royaume du rose, j’avais le champ libre pour procéder à une petite exploration en solo. Pour la deuxième fois dans la même soirée, je choisis de me jeter dans la gueule du loup. Après tout, j’avais réussi à sortir d’une salle fermée à clé : la chance était visiblement de mon côté. 

 Après un dernier coup d’œil jeté à la maquette, je refermai la porte derrière moi. 

 — Bonne nuit, Chicago, murmurai-je. 

 Sans surprise, le couloir était désert quand j’émergeai enfin du placard à balais géant. Pas de pestes en vue. Elles devaient probablement fêter leur victoire quelque part. Si elles savaient… 

 La galerie m’offrait deux possibilités. D’un côté, le retour à l’escalier menant au rez-de-chaussée ; de l’autre, les profondeurs du sous-sol. Ayant décidé de la jouer façon Alice, je me lançai dans l’inconnu. 

 Je progressai à pas de loup, l’épaule quasiment collée à la paroi afin de me fondre dans le décor. Le passage déboucha sur un couloir perpendiculaire ; j’avançai jusqu’à l’intersection en forme de T. Cette section du sous-sol étant bien éclairée, je n’avais pas allumé ma lampe torche, mais je l’étreignais au point d’avoir la main moite. J’étais consciente d’être toujours au sous-sol, à proximité du mystérieux danger que Scout avait enfermé derrière la grande porte métallique. Je devais rester vigilante. 

 Parvenue sans incident à l’embranchement, je jetai un coup d’œil à gauche et à droite. Rien en vue, et pas la moindre idée de ma position actuelle dans le bâtiment. Pire encore, les deux galeries étaient longues et ténébreuses. Pas de plafonnier, pas davantage d’appliques murales : le noir total. 

 Que choisir ? N’ayant ni pièce pour jouer à pile ou face ni boule de cristal, je recourus à la seule méthode respectable pour prendre une décision. 

 Malheureusement, j’eus à peine le temps d’égrener « am stram gram » que le sol se mit à trembler sous mes pieds. Projetée en avant dans l’intersection, je dus prendre appui sur le mur de pierre pour garder l’équilibre, les trépidations continuant de plus belle. 

 Les soubresauts cessèrent aussi brusquement qu’ils avaient commencé. Toujours appuyée contre la paroi calcaire, le cœur battant à tout rompre, je levai les yeux au plafond, m’attendant à percevoir cris et autres bruits de course annonciateurs d’un séisme assez fort pour engloutir tout Chicago. 

 Silence. 

 Quelques secondes plus tard, je tournai la tête vers le bout du couloir, d’où provenait un bruit de pas précipités, tout en essayant de ravaler la boule d’angoisse qui se formait dans ma gorge. 

 Allumant ma lampe torche, je braquai le rayon vers l’origine présumée de la cavalcade, mais le mince rai lumineux avait du mal à percer les ténèbres. Même en plissant les yeux, je ne vis rien venir. 

 Et soudain, je les aperçus : Scout, avec Jason sur ses talons, tous deux en uniforme, courant vers moi comme si leur vie en dépendait. J’abaissai aussitôt la lampe pour ne pas les aveugler, terrifiée à l’idée qu’ils tentent effectivement d’échapper à un péril mortel. 

 — Scout ? voulus-je crier, mais la terreur nouait ma gorge. 

 Au deuxième essai, je réussis à produire un son intelligible : 

 — Scout ! 

 Ils étaient encore assez loin dans la galerie, mais ils couraient à toute allure… et ils étaient suivis. 

 Le fait qu’on les prenne en chasse ne me surprenait pas vraiment. Après tout, j’avais déjà aidé Scout à échapper à… quelque chose. En revanche, je ne savais pas trop à quel genre de poursuivants m’attendre. 

 Alors qu’ils approchaient, je vis qu’ils étaient talonnés par la blonde aperçue le lundi précédent, dans le jardin de pierre ; la fille à la capuche, qui nous avait observés depuis le trottoir. Elle était lancée à pleine vitesse derrière Scout et Jason. Malgré cet effort intense, elle arborait une expression étrangement vide : seuls ses yeux brillaient d’une lueur bizarre. Ses longs cheveux ondulés volaient derrière elle, tandis qu’elle sprintait vers nous, les coudes serrés le long du corps. 

 Soudain, elle tendit la main en arrière, puis la projeta en avant, comme pour lancer quelque chose. L’air et le sol se mirent à trembler, si fort que j’en perdis l’équilibre, tombant à quatre pattes sur le sol. 

 Le temps de relever les yeux, Scout et Jason étaient à deux ou trois mètres de moi. La blonde ne devait pas être loin derrière. Je vis l’horreur sur le visage de Scout. 

 — Relève-toi, Lily ! implora-t-elle. Cours ! 

 Après avoir marmonné un juron à faire rougir tout un régiment de marins, faisant fi des écorchures sur mes genoux, je me redressai et obéis à son injonction. Notre trio hâtivement réuni fila dans le couloir, en quête d’un quelconque abri. 

 Après cette première galerie, ce fut une autre, puis une troisième, toujours à fond de train. Nous foncions dans la direction opposée à celle que j’avais prise en compagnie des pestes ; une bonne chose, selon moi, car, dans cette partie-là du couvent, il n’y avait pas de porte géante pour les retenir. 

 Pour la retenir. 

 Quel que soit le tour de passe-passe utilisé par la blonde, elle s’en servit de nouveau, et le sol trembla sous nos pieds. Comment parvenait-elle à faire vibrer tout le couloir ? Mystère, mais, en tout cas, elle y arrivait. Cela nous fit tous trébucher, mais Scout réussit à s’appuyer à la paroi pour garder l’équilibre, et Jason la rattrapa par un coude. Quant à moi, je vis le sol de pierre se rapprocher à toute vitesse de mon visage : une fois encore, elle avait réussi à me faire tomber. Me rattrapant sur les mains, je sentis une brûlure irradier dans mes paumes. 

 Mes deux compagnons franchirent plusieurs mètres avant de s’apercevoir que je ne suivais pas le mouvement. 

 — Lily ! hurla Scout. 

 Je l’entendis sans la voir : je m’étais déjà tournée vers la blonde. La faiseuse de tremblements de terre était tout près de moi, à présent ; comme j’étais déjà à terre, je pensai qu’elle ne pourrait plus me faire grand-chose. 

 Bien sûr, ça ne signifiait pas pour autant que le garçon, que je vis émerger derrière elle, n’était pas capable de me blesser. Il était plus vieux qu’elle ; un étudiant, peut-être. Longs cheveux bouclés, épaules massives, et des yeux bleus où brillait une lueur à faire froid dans le dos. Une lueur affamée. Et toute cette intensité, tout cet appétit malsain, était concentré sur moi. 

 Ravalant une vague de panique, je tentai de faire fonctionner mes méninges, voulus actionner bras et jambes pour me relever, mais la terreur avait sapé mes forces : mes muscles refusèrent de m’obéir. 

 Après s’être écarté de la fille, le garçon murmura quelque chose ; tout comme elle, il tendit une main dans ma direction, paume vers l’avant. 

 La pression de l’air changea brusquement. Quelque chose, qu’il venait de créer d’un simple mouvement de la main, fonça vers moi. On aurait dit une énorme lentille de contact constituée de fumée verte, mais ce n’était pas vraiment de la fumée. Ça n’était rien de palpable. L’air ambiant était comme… distordu. 

 Toujours à terre (il ne s’était passé qu’une seconde ou deux depuis que j’étais tombée mais, dans ma panique, le temps s’écoulait avec une lenteur infinie), j’avais les yeux exorbités, la bouche grande ouverte, terrifiée par ce truc qui fonçait sur moi. Rien, dans la vie que j’avais menée à Sagamore, ou durant la semaine écoulée à Chicago, ne m’avait préparée à… la chose qui était sur le point de me percuter. 

 J’ai souvent entendu dire que le temps ralentissait dans certaines circonstances, et qu’on voyait alors notre destin nous arriver en pleine face. J’étais en train de vivre un de ces moments-là. J’avais une petite seconde pour réagir. Pas assez pour m’écarter ; je ne pus que tourner le dos, instinctivement. L’onde me frappa avec la violence d’un semi-remorque, chassant l’air de mes poumons. Je sentis une brûlure irréelle courir d’un bout à l’autre de mon corps, comme si une créature forait un tunnel incandescent à l’intérieur même de ma colonne vertébrale, dans tout mon torse, puis dans mes membres. 

 — Lily ! hurla Scout. 

 Le sol se remit à trembler, puis j’entendis un grondement, un rugissement féroce, comme le cri d’un animal déchaîné. Je percevais des mouvements, un bruit de combat, mais j’étais incapable de faire quoi que ce soit, secouée par les spasmes douloureux causés par le feu qui continuait à me dévorer de l’intérieur. Je voyais mille couleurs danser devant mes yeux ; le monde alentour, ou plutôt le pauvre fragment de sol et de couloir que je pouvais apercevoir en étant allongée, baignait dans une brume verte. 

 Je dus perdre connaissance : lorsque je rouvris les paupières, j’avais quitté le sol, et deux bras puissants me portaient. En relevant la tête, je croisai un regard d’un bleu intense, le bleu du ciel printanier au-dessus d’une prairie. 

 — Jason ? croassai-je d’une voix creuse, lointaine. 

 — Tiens bon, Lily. On va te sortir de là. 

 Je plongeai de nouveau dans les ténèbres. 
  

 Chapitre 9 
 

 À mon réveil, je clignai des yeux. Le soleil entrait à flots par une baie vitrée sur ma gauche, puis rebondissait sur les trois murs immaculés de la pièce dans laquelle je me trouvais. Je vis ensuite que j’étais couchée dans un lit haut perché, les jambes dissimulées sous un drap blanc et une fine couverture, et le haut du corps vêtu d’une robe de chambre d’hôpital rêche. 

 — Tu es réveillée. 

 Levant les yeux, je trouvai Scout assise sur une chaise en plastique, en face de mon lit, un épais volume à reliure de cuir posé sur les genoux. Toujours en uniforme, elle avait passé un cardigan par-dessus sa chemise oxford. 

 — Où suis-je ? demandai-je en plaçant une main au-dessus de mes yeux. 

 — À la clinique de LaSalle Street, à quelques pâtés de maisons du bahut. Tu as dormi douze heures d’affilée. Le docteur vient juste de sortir. D’après lui, tu n’as ni commotion cérébrale ni rien de méchant ; on t’a simplement placée en observation depuis que tu as perdu conscience. 

 Je hochai la tête et fis un signe vers les fenêtres. 

 — Tu peux faire quelque chose, pour la lumière ? 

 — Bien sûr. 

 Après avoir refermé son livre, elle se leva et alla tirer le cordon jusqu’à ce que les stores pivotent. La chambre s’assombrit d’un coup. Puis elle se tourna vers moi et croisa les bras sur la poitrine. 

 — Comment tu te sens ? 

 Je fis une rapide vérification : rien de cassé, apparemment, mais j’avais un mal de crâne épouvantable et des bleus partout ; on aurait juré que j’avais percuté deux ou trois fois de suite un sol de pierre impitoyable. 

 — Dans les vapes. Mal à la tête. Et au dos. 

 Scout hocha la tête. 

 — Tu as été salement touchée. (S’approchant du lit, elle posa une fesse sur le matelas.) Je suis désolée de t’avoir entraînée là-dedans mais, pour commencer, qu’est-ce que tu faisais au sous-sol, au juste ? 

 Même dans mon triste état, je saisis la question implicite : « Tu étais encore en train de me suivre à la trace ? » 

 — Les pestes sont allées y faire un tour. Elles m’ont invitée à les suivre. 

 — Les pestes ? Elles étaient au sous-sol ? demanda Scout, toute pâle. 

 Je fis « oui » de la tête. 

 — Elles m’ont raconté tout un baratin sur du matos de contrebande, mais c’était juste pour me faire une sale blague. Elles m’ont enfermée dans la salle de la maquette. 

 — La salle de la maquette ? 

 — Le placard à balais secret, précisai-je en dessinant un carré avec mes doigts, celui qui contient une maquette géante de Chicago. Tu sais de quoi je parle, j’imagine. 

 — Oh ! ça. 

 — Ouais. Écoute, je me suis montrée patiente avec tes disparitions nocturnes, tes petits secrets au sous-sol, mais… (D’un doigt, j’englobai la chambre d’hôpital autour de nous.) J’aimerais bien que tu m’en dises un peu plus, maintenant. 

 Après une minute de réflexion, elle hocha la tête. 

 — Tu as raison. Tu as été percutée par un souffle de feu. 

 Je la dévisageai pendant quelques secondes. Tout ce temps me fut nécessaire pour comprendre qu’elle m’avait répondu franchement, même si je n’avais pas la moindre idée de ce qu’elle racontait. 

 — Un quoi ? 

 — Un souffle de feu. Je sais, ça fait médiéval comme c’est pas permis. Le souffle de feu aussi, c’est médiéval, soit dit en passant. M’enfin, on ne va pas discuter archéologie magique là tout de suite. Un souffle de feu, répéta-t-elle. C’est ça que tu as vu. Le truc en forme de lentille de contact verte. Un sort, lancé par Sebastian Born. Belle gueule, sale mentalité. 

 Je restai interdite, me contentant de répéter sottement : 

 — Un souffle de feu. 

 — Il va falloir un bon moment pour tout t’expliquer en détail. 

 — J’ai pas mal de temps libre, en ce moment, répliquai-je en désignant le moniteur et l’intraveineuse disposés à côté de mon lit. 

 L’expression de Scout passa brusquement de son éternelle espièglerie à quelque chose de plus triste, comme de la frayeur. Son regard trahissait une vive inquiétude. 

 — Je suis désolée, Lil. J’ai eu si peur… Un moment, j’ai bien cru te perdre. 

 Je me contentai de hocher la tête, peu disposée à lui pardonner si vite. 

 — Ça va, dis-je sans en être sûre à cent pour cent. 

 Scout acquiesça, au bord des larmes, et fit un signe de tête en direction de la table de chevet. 

 — Tes parents ont appelé. Foley a dû les prévenir que tu étais ici, j’imagine. Je leur ai dit que tu n’avais rien de grave… que tu étais tombée dans un escalier. Je n’ai pas pu… Je ne savais pas quoi leur dire. 

 — Et moi, alors, marmonnai-je en ramassant mon téléphone posé sur la table. 

 Ils avaient laissé un message vocal, que je décidai d’écouter plus tard, et plusieurs SMS. Dépliant mon portable, je composai le numéro de ma mère. Elle décrocha presque immédiatement, mais la liaison était mauvaise, parasitée. 

 — Lily ? Lily ? l’entendis-je s’exclamer un peu trop fort, d’une voix où perçait la peur. 

 — Salut maman. Tout va bien. J’avais juste envie de t’appeler. 

 — Mon Dieu ! lâcha-t-elle. Elle va bien, Mark, dit-elle d’une voix plus douce afin de rassurer mon père, manifestement à ses côtés ; tout va bien. Lily, qu’est-ce qui t’est arrivé ? On était morts d’inquiétude… Marceline nous a dit que tu avais fait une chute ? 

 J’ouvris puis refermai la bouche, complètement à la ramasse. Je venais d’avoir la preuve que ma mère appelait Foley par son prénom ; sachant cela, que fallait-il penser de ce que la directrice avait dit à propos de la carrière de mes parents ? Je m’en tins donc à la question la plus basique qui me vint à l’esprit : 

 — Tu connais Foley ? Je veux dire : Mme Foley ? 

 Il y eut un silence bizarre, puis un crépitement dans la liaison. Je plaquai la main sur mon autre oreille. 

 — Maman ? Ça coupe, je ne t’entends plus. 

 — Désolée, on est en voiture. Oui, on… oui. On connaît Marceline. (Nouveau crépitement.) … vas bien ? 

 — Je vais bien. Je suis réveillée, aucun problème. J’ai juste… glissé. Si tu me rappelais plus tard ? 

 J’eus tout juste le temps de capter « voyage » et « hôtel », avant que ça raccroche. J’observai mon téléphone pendant plusieurs secondes avant de le replier. 

 — Je viens de mentir à mes parents, dis-je d’une voix piteuse, après avoir reposé l’appareil sur la table. 

 Je fus frappée par le ton maussade que je venais d’employer, mais, au vu des circonstances, je me dis que j’avais bien le droit de faire un peu la gueule. 

 Scout ouvrit la bouche pour ajouter quelque chose mais, avant qu’elle puisse commencer, quelqu’un frappa à la porte. Nos regards se croisèrent ; elle se contenta de hausser les épaules. 

 — Entrez, dis-je. 

 La porte s’entrouvrit, et Jason risqua un coup d’œil. 

 — Eh ben ! déclara Scout en haussant les sourcils dans ma direction. 

 J’eus le temps de lui balancer un regard noir, juste avant que Jason finisse d’ouvrir la porte et pénètre dans la chambre. Ayant renoncé à son uniforme de l’académie Montclare, il portait une tenue toute simple : jean et pull bleu marine à fermeture Éclair. Le lieu et l’instant étaient mal choisis, mais je pus tout de même constater que cette couleur de vêtement faisait ressortir le bleu plus clair de ses yeux. Il portait un sac à dos à l’épaule, et tenait un vase effilé contenant une seule fleur joufflue. Une pivoine, peut-être. 

 Mais Jason n’avait pas seulement apporté un sac à dos et une fleur. Quand Michael apparut derrière lui, je gratifiai Scout du même haussement de sourcils qu’elle m’avait adressé. Je la vis alors rougir comme une… pivoine. 

 — On voulait savoir comment tu allais, déclara Jason en refermant la porte, une fois les deux garçons entrés. (Il posa son sac sur une chaise en plastique vacante, puis tendit le bras en souriant.) Et on t’a apporté une fleur. 

 — Merci, dis-je en portant sans le vouloir la main à mes cheveux, qui devaient être dans un sale état, après douze heures d’inconscience. 

 Scout se leva pour prendre le vase, qu’elle posa sur une table. C’est à ce moment que je remarquai qu’il y avait déjà un autre vase, rempli de tulipes blanches. 

 — D’où elles viennent ? demandai-je en désignant les fleurs. 

 — Hein ? fit Scout, qui sembla elle aussi remarquer subitement les tulipes. Oh ! celles-là. Voyons ça. (Elle trouva un bristol, fronça les sourcils et se tourna vers moi.) C’est marqué « Conseil d’admission », rien d’autre. 

 — Quelle attention surprenante, marmonnai-je en songeant que Foley avait dû les prévenir. 

 — Garcia n’avait pas envie de bosser, intervint Jason, alors on s’est dit qu’on allait passer. 

 — Ça lui arrive, d’avoir envie de bosser ? lança Scout en haussant un sourcil en direction de Michael. 

 — De temps en temps, Green, répliqua Michael en s’approchant du lit. (Arrivé à ma hauteur, il me saisit la main.) Comment te sens-tu ? 

 — J’ai l’impression d’avoir pris un semi-remorque en pleine poire. 

 — Ça se comprend, dit Jason derrière lui. 

 Michael hocha la tête. 

 — Scout était justement sur le point de me raconter ce qui se passe dans les sous-sols de Chicago. 

 Jason et Michael tournèrent la tête vers Scout, manifestement partagés sur le fait qu’elle me fasse des révélations. Elle balaya leurs regards d’un geste dédaigneux de la main. 

 — Mais maintenant que tout le club est réuni, poursuivis-je en joignant les mains sur mes cuisses, libre à vous de décider qui va se lancer dans le grand déballage. Yeux-bleus ? Yeux-marron ? (Je me tournai vers Scout.) L’instigatrice ? 

 — Je n’ai rien d’une instigatrice, se défendit Scout. Je te rappelle que c’est après moi qu’on courait, pas le contraire. 

 — Instigatrice, répéta Michael en souriant. Ça me plaît. 

 Quand Scout lui tira la langue, il lui répondit par un clin d’œil. Elle rougit de nouveau. J’eus du mal à réprimer un sourire. 

 — Très bien, dit Jason. Ayant été mêlée au conflit, tu mérites effectivement quelques réponses. Que veux-tu savoir ? 

 — Scout m’a appris que j’avais été frappée par un souffle de feu ; j’ai déjà tiré quelques conclusions personnelles. Vous êtes de mèche, tous les trois ; vous rôdez dans les sous-sols du couvent, et vous vous battez avec des méchants qui provoquent des tremblements de terre et crachent du feu avec leurs mains. 

 Silence. 

 — Assez bien résumé, finit par répondre Scout. 

 — Et qu’est-ce que ça t’inspire, le côté tremblements de terre et souffles de feu ? s’enquit Michael en penchant la tête vers moi. 

 Je fronçai les sourcils en concentrant mon attention sur le drap, et tirai sur un fil qui dépassait. Le moment semblait bien choisi pour réfléchir à la nature des événements auxquels je m’étais retrouvée mêlée, ou, plus précisément, dans lesquels j’étais tombée. 

 — Je ne sais pas trop, hésitai-je au bout d’un moment. Déjà, je me vois mal remettre en doute la réalité des tremblements de terre et des souffles de feu. J’ai senti la terre remuer et le feu me dévorer de l’intérieur. Ça fait un mal de chien, insistai-je. 

 Au souvenir de ce souffle brûlant, je sentis mes épaules se contracter, et les fis rouler pour en soulager la tension. 

 — Je suis vivante, poursuivis-je en les regardant dans les yeux, et visiblement, ça n’était pas gagné d’avance, après ce qui m’est arrivé. Tout est allé très vite ; je n’ai pas encore eu le temps d’y réfléchir. De… digérer tout ça, si l’on peut dire. 

 Je levai les yeux vers Scout. Toute gaieté envolée, elle se mordillait le bord des lèvres. De la peur se lisait sur son visage, et peut-être aussi de la culpabilité. Le sentiment d’insécurité que l’on ressent quand on sait que la personne que l’on vient de sauver peut disparaître de nouveau, en vous laissant seule et désemparée. 

 — Oui, on peut dire ça, confirma-t-elle à voix basse. 

 Sous cette simple affirmation, je devinai la question sous-jacente qui la rongeait : « Est-ce que ça signifie la fin de notre amitié ? » 

 Au cours du long regard que nous échangeâmes alors, Scout et moi, il se passa quelque chose. Je compris que j’avais l’occasion d’entrer dans une nouvelle famille, de faire confiance à quelqu’un, de lui donner une chance. Mes parents étaient peut-être à plus de six mille kilomètres de là, mais j’avais gagné une nouvelle meilleure amie. Ça n’était pas rien ! Et c’est le genre de chose auquel on se raccroche. 

 — Bon, dis-je en la dévisageant, raconte-moi tout. 

 Il lui fallut un petit moment pour réagir, pour intégrer mes paroles, pour assimiler ce que cela impliquait : que j’étais partante pour entrer dans leur petit comité, pour m’engager pleinement. Quand elle eut compris tout ça, son visage s’éclaira. 

 Mais, sans nous laisser le temps d’en profiter, Jason prit la parole : 

 — Avant de lui en apprendre davantage, réfléchis bien à ce que tu fais. Elle n’a passé qu’un court instant au sous-sol. Ça veut dire qu’il y a une chance pour qu’ils ne l’aient pas identifiée. On peut continuer comme si de rien n’était, sans qu’ils sachent qu’elle existe. (Il croisa les bras et fronça les sourcils.) Mais si tu la rencardes, elle va faire partie du tableau. Pas en tant que membre de la SL, bien sûr, mais dans la communauté. Elle va apparaître sur le radar, et ils sauront qu’elle soutient l’enclave. Ce qui risque de faire d’elle une cible. Si tu la mets au courant, voilà ce qui va arriver. Pour le meilleur et pour le pire. 

 « Pour le meilleur et pour le pire », ça m’allait encore. Le côté « jusqu’à ce que la mort nous sépare » m’attirait nettement moins. 

 — Regarde autour de toi, répliqua Scout d’une voix égale, sans me quitter des yeux. Elle est à l’hosto, en chemise de nuit en papier. Avec un tube enfoncé dans le bras. (Son regard, qui s’était fait plus impatient, se reporta sur Jason.) Elle fait déjà partie du tableau. 

 Ayant visiblement pris sa décision, elle sauta presque sur le lit pour s’installer sur le rebord. Michael et Jason se reculèrent pour la laisser s’asseoir, puis échangèrent un regard neutre en attendant qu’elle se lance. 

 — Les licornes, dit-elle. 

 Le silence plana quelques secondes dans la chambre. 

 — Les licornes, répétai-je. 

 — Les licornes, affirma-t-elle en penchant la tête. 

 — Je ne vois pas du tout où tu veux en venir, là, dis-je en clignant des yeux. 

 — Aha ! s’exclama-t-elle en levant un doigt en l’air. Ça te la coupe, comme entrée en matière, pas vrai ? Bon, sérieusement : les licornes. Projette-toi en Europe, au Moyen Âge. Il y a des chevaux, des bœufs, toutes sortes de bêtes de somme. Les temps sont durs, c’est dégueu, c’est la misère. 

 — C’est quoi, ce cirque ? lança Jason à Michael en se penchant vers lui. 

 — Aucune idée. C’est la première fois qu’elle nous sort ce genre de baratin. 

 — La ferme, Garcia. OK, je résume : vie difficile, crasse, paysans à la pelle, misère totale. Soudain, une jeune fille entre dans un pré ou un champ quelconque, s’attendant à voir un cheval. Mais en fait, c’est une licorne. Corne qui sort du front, crinière immaculée, lueur féerique, tout le bastringue. 

 Elle observa une pause et darda sur moi un regard insistant. 

 — Désolée, Scout, mais je ne capte rien à ta métaphore. 

 — Tout pareil, indiqua Michael. 

 Scout se pencha, et, quand elle poursuivit, ce fut d’une voix plus posée, plus solennelle : 

 — Réfléchis bien à ce que je viens de dire. Et si, de temps en temps, ça n’est pas un bête canasson qu’on voit dans le pré, mais bel et bien une licorne ? 

 — Ooooh ! fit Jason. Pigé. 

 — Ouais, convint Michael. 

 — Ici même, déclara Scout, certaines personnes sont comme cette licorne dans le pré. Elles sont uniques. Rarissimes. (Elle marqua une nouvelle pause et leva les yeux vers moi, l’air grave.) Elles ont un don. Elles manient la magie. 

 OK, j’aurais dû voir venir quelque chose avec son histoire de licorne. Je clignai malgré tout des yeux à plusieurs reprises, une fois sa petite bombe lâchée. 

 — La magie, finis-je par répéter. 

 — Des pouvoirs magiques de nature et de forme très diverses, dit-elle. Je vois bien que tu doutes, mais tu as vu de quoi je parle. Tu l’as même senti dans ta chair. (Elle fit un signe de tête en direction de ma perfusion.) Tu viens d’en faire l’expérience, même si tu ignores de quoi il s’agit exactement. 

 — OK pour les tremblements de terre, le feu, tout ça, dis-je en fronçant les sourcils. Mais… de la magie ? 

 Jason se pencha légèrement. 

 — Prends le temps de te faire à l’idée, proposa-t-il. Mais dans l’intervalle, laisse-la donc continuer sur sa lancée. Il y a encore pas mal de choses à expliquer. 

 Il appuya son propos d’un sourire chaleureux. Malgré les circonstances, mon cœur rata un battement. 

 — Avec ton charme ravageur, tu dois faire un malheur auprès des nanas, Shepherd, lança sèchement Scout. 

 Je tardai à réprimer un sourire ; elle eut le temps de se retourner vers moi. Elle me jeta alors un regard noir, un rien méprisant, de ceux que réservent ordinairement les profs à un élève surpris en train de faire passer un message en classe. 

 — Allez, continue, dis-je en l’invitant à poursuivre d’un geste. 

 — OK, fit-elle en levant les mains pour souligner son propos, il existe donc un pourcentage infime de gens capables de manipuler la magie. 

 — Quel genre de magie ? Tremblements de terre, lentilles de contact qui balaient tout sur leur passage, quoi d’autre ? 

 — Il y a un peu de tout. Diverses catégories de pouvoirs, dans des tas de domaines. La magie élémentaire, par exemple : le feu, l’eau, le vent. Sorts et incantations… 

 L’une des pièces du puzzle s’imbriqua brusquement dans ma tête. 

 — Ça, c’est toi ! m’exclamai-je en repensant aux vieux bouquins dans sa chambre. (Des livres de recettes. De recettes magiques.) Tu sais lancer des sorts ? 

 — On va dire ça, énonça-t-elle platement, comme si je lui avais demandé si elle avait un piercing dans le nez. Dans notre jargon, je suis ce qu’on appelle une invocatrice. 

 Lançant un coup d’œil à Jason et Michael, je vis qu’ils se contentaient de secouer la tête. 

 — C’est ton domaine, dit Michael en regardant Scout. On reviendra là-dessus plus tard. Continue. 

 — Enfin bref, dit Scout, en général, la magie se manifeste à la puberté. Au début de la phase de transition vers l’âge adulte. 

 — Les séismes qui poussent en même temps que les seins ? Ça en fait, du changement. 

 — C’est clair, convint-elle en hochant la tête. C’est carrément flippant. Tu te réveilles un bon matin, et boum ! d’un seul coup, te voilà à porter des bonnets B et à manipuler la matière, à balancer des sorts, et à combattre les Faucheurs pour les empêcher de régner sur Chicago. Gossip Girl, à côté, c’est du pipeau. 

 Je la dévisageai pendant une minute, en essayant d’imaginer au mieux le type de vie que cela pouvait représenter. Pas tellement au niveau du bonnet B, quoique, de ce côté-là aussi, ça ferait une sacrée différence. Rapide coup d’œil à ma poitrine. Bon, pas une différence énorme, mais quand même… 

 — Tu es toujours avec nous ? demanda Scout. 

 Relevant la tête en vitesse, je sentis une vague chaleur envahir mes joues. Elle eut un sourire moqueur. 

 — J’ai pensé la même chose, avoua-t-elle en m’adressant un clin d’œil. 

 — Au lieu de glousser entre filles, intervint Michael, raconte-lui le gros souci. 

 — Il y a un souci ? demandai-je. 

 — C’est toujours comme ça, non ? rétorqua-t-elle. Le truc, c’est que la magie n’est pas éternelle. Plus exactement, pour qu’elle dure, il y a un prix à payer. Quand on est jeune, quinze, vingt ans, la magie nous rend plus forts. Elle fonctionne en parfaite harmonie avec notre corps, notre esprit, notre âme. Quand on est jeune, c’est comme un sens supplémentaire, une autre façon de voir le monde, de le manipuler. La magie nous donne accès à quelque chose que la plupart des humains ont oublié à cause des chasses aux sorcières, à une époque où tout le monde s’est efforcé d’abandonner ce don à cause de la peur suscitée. 

 — Et qu’est-ce qui se passe quand on vieillit ? 

 — Le pouvoir commence à avoir un coût, dit Jason. Et, d’après nous, c’est un coût intolérable. 

 — Exorbitant, ajouta Michael en hochant la tête. 

 — Un coût ? dis-je en haussant un sourcil. Quel genre de coût ?… Mental ? On devient fou, un truc comme ça ? 

 — C’est une possibilité, admit Scout. La magie commence à ronger le corps et l’âme de l’intérieur. 

 — Comment ça, elle ronge le corps ? m’exclamai-je en écarquillant les yeux. Elle tue les gens ? 

 Elle acquiesça. 

 — Plus tu vieillis, plus la magie te bouffe. Elle t’épuise, te transforme. De phénomène symbiotique, la magie commence à devenir un parasite. Pour survivre, pour satisfaire son appétit dévorant, il faut l’alimenter. 

 — Avec quoi ? demandai-je d’une voix éteinte. 

 Scout me répondit de façon tout aussi calme : 

 — Avec l’énergie des autres. Ceux qui veulent conserver leurs pouvoirs doivent apprendre à boire l’essence d’autrui, à devenir des sortes de vampires de l’âme. On les appelle les Faucheurs. 

 — Des buveurs de vie, pensai-je tout haut. 

 — Des porteurs de mort, me corrigea-t-elle. Si tu tiens à mourir jeune, c’est à ces gars-là qu’il faut faire appel. 

 — Tu as dit qu’ils dévorent l’essence des autres. Qu’est-ce que ça signifie, concrètement ? 

 Jason avança d’un pas et répondit à sa place : 

 — Tu as déjà croisé des gens qui t’ont semblé vidés de toute énergie ? déprimés ? Comme ces gamins qui roupillent tout le temps pendant les cours, qui se traînent comme des larves ? 

 — Je suis une ado, énonçai-je laconiquement. Ce que tu décris là, c’est notre mode de vie. 

 — La puberté est un âge difficile, convint Scout, mais les hormones ne sont pas le seul problème. Les Faucheurs s’en prennent à tous ceux qui manquent d’estime de soi, qui ont du mal à s’intégrer. Lentement, histoire de ne pas attirer l’attention, ils dévorent leur énergie vitale. Appelle ça leur aura, leur âme, leur volonté de vivre. Cette petite étincelle qui fait de nous ce que nous sommes, et non de simples robots ambulants. 

 — La fille aux tremblements de terre, le garçon au souffle de feu, dis-je, ceux qui vous couraient après, qui nous couraient après sous le couvent. Ce sont des Faucheurs ? 

 Scout hocha la tête. 

 — Il est un peu tard pour faire les présentations, mais allons-y quand même : ils s’appellent Alex et Sebastian. Elle est en terminale dans un lycée public ; lui est en deuxième année de fac, à Northwestern. Ils n’ont pas encore besoin de jouer à ce petit jeu, ils sont trop jeunes pour ça, mais ils aident les plus âgés à trouver des victimes. C’est comme ça que ça marche, chez les Faucheurs. Ils sont prêts à tout pour garder leurs pouvoirs, quitte à s’en prendre à des innocents. Ou à les tuer. 

 — D’accord. Donc, les Faucheurs sont des monstres qui sucent la moelle des gens pour ne pas se transformer en zombies. Et vous trois, là-dedans ? dis-je en les regardant l’un après l’autre. J’imagine que vous ne comptez pas vous mettre à déguster l’âme des innocents dans un proche avenir ? 

 Avant qu’ils aient eu le temps de répondre, quelqu’un frappa à la porte. Presque aussitôt, une infirmière en tenue fit son entrée, en portant un plateau. 

 — Bonsoir, dit-elle. Comment vous sentez-vous ? 

 Après avoir fait signe à Scout de descendre, elle posa le plateau, chargé d’un petit gobelet en plastique, d’un pichet d’eau et d’une barquette de pudding au chocolat, au pied du lit. 

 — Pas trop mal. 

 — Hmm hmm, fit-elle avant de se placer à mon chevet pour mesurer mon pouls. 

 Elle tira ensuite l’extrémité d’un tube relié à une machine fixée au mur, qu’elle tendit vers moi. 

 — Tirez la langue, ordonna-t-elle. (Comme je m’exécutais, elle plaça le plastique froid sous ma langue avant de consulter l’écran de contrôle derrière moi.) Vous n’avez pas cours, vous autres ? s’enquit-elle sans même relever la tête. 

 — On a un mot d’excuse, répondit Scout. 

 — Hmm hmm, marmonna-t-elle de nouveau. 

 Quand l’appareil émit un « bip », elle rangea le thermomètre, puis se dirigea vers le pied du lit, où elle griffonna quelque chose sur ma fiche. Après l’avoir remise en place, elle tourna les yeux vers moi et annonça : 

 — Les visites se terminent dans une heure. 

 — Entendu, dis-je. 

 Elle adressa un dernier regard d’avertissement au trio, avant de disparaître dans le couloir. 

 M’apercevant que je mourais de faim, je tendis la main vers le plateau. 

 — Passe-moi le pudding et enchaîne, dis-je à Scout. 

 Après avoir ôté le couvercle en aluminium, elle me transmit barquette et cuillère, et entreprit de lécher le chocolat collé à l’opercule. J’attaquai le pudding. 

 — Pas question de sucer les âmes, poursuivit Michael. D’après nous, ça ne vaut pas le coup de garder ses pouvoirs si c’est pour dévorer des innocents. On se refuse à payer un tel prix, à prendre des vies tout en nous gargarisant de la chance qu’on a d’être des Adeptes. 

 Après avoir englouti une pleine cuillerée de pudding au chocolat (échapper de justesse à une mort causée par un sort, ça creuse), je levai des yeux interrogateurs vers lui. 

 — Des Adeptes ? 

 — C’est comme ça qu’on appelle ceux d’entre nous qui sont décidés à renoncer à la magie. Notre mot d’ordre est le suivant : à vingt-cinq ans, on rendra nos pouvoirs à l’univers. On cessera de les utiliser. On en a fait le serment. 

 — C’est assez équitable, ajouta Scout en affichant un demi-sourire. En renonçant à nos pouvoirs, on cessera de déséquilibrer l’univers. 

 — On cessera d’être des Adeptes, dit Jason d’une voix égale, où je crus deviner une pointe de mélancolie, comme s’il considérait avec angoisse une vie future sans recours à la magie. 

 — OK, dis-je. Donc, en résumé, Chicago grouille de petits jeunes dotés de pouvoirs. Certains sont prêts à y renoncer quand la magie deviendra trop vorace ; vous en faites partie. (Scout hocha la tête.) Les autres se refusent à abandonner leurs pouvoirs, et envisagent un avenir passé à sucer l’énergie vitale de gens innocents. 

 — C’est assez bien résumé, conclut Michael en acquiesçant. 

 — Mais ça n’explique pas pourquoi vous courez la nuit dans les sous-sols du couvent et vous balancez des… souffles de feu. 

 Scout regarda Michael, lequel opina, comme s’il l’autorisait à répondre. 

 — On a trouvé une liste, expliqua-t-elle. Une liste de… victimes potentielles, disons. Des gamins qui ont été repérés par les Faucheurs. Et auxquels ils comptent sucer toute la moelle, si tu me passes l’expression. 

 Je hochai la tête pour signifier que j’avais capté. 

 — J’ai mis au point un sort de protection, poursuivit-elle, à mi-chemin entre le charme et la malédiction. Il empêche les Faucheurs de localiser leur cible. 

 — Comment ça ? 

 — Quand tu essaies de regarder une étoile lointaine, tu as remarqué que plus tu concentres ton regard, plus elle devient floue ? 

 — Oui, pourquoi ? 

 — C’est exactement ce que Scout tente de faire, intervint Michael en croisant les bras et en penchant la tête dans sa direction. Rendre les cibles des Faucheurs invisibles au radar. Elle a tenté l’expérience sur un garçon qui vit dans une piaule sur Michigan, et qui va au lycée dans le sud du Loop. Les Faucheurs n’ont pas apprécié. 

 — C’est à cause de ça qu’ils t’ont dans le collimateur ? demandai-je en me tournant vers Scout. 

 — Comme tu peux l’imaginer, répondit-elle, on n’a pas trop la cote. Notre idée de renoncer à nos pouvoirs ne nous place pas dans la majorité. 

 — Les élus sont fiers de leurs pouvoirs, expliqua Jason, ce qui est assez normal. Et la plupart refusent de les abandonner. 

 — Ce qui fait de nous des parias, ajouta Michael. Des rebelles. 

 — Une cellule de magiciens dissidents ? 

 — Un truc comme ça, admit Scout avec un sourire amer. Donc, les Faucheurs identifient leurs cibles, à savoir ceux qui leur semblent les plus appétissants, mais aussi les gamins dont les pouvoirs se manifestent. Grâce aux rabatteurs, ajouta-t-elle en anticipant ma question. Le don particulier des rabatteurs consiste à trouver la magie. À la détecter. 

 — Une fois un petit jeune identifié, poursuivit Michael, les Faucheurs l’encerclent comme des lions autour d’une proie. Ils vont à sa rencontre, allant parfois jusqu’à faire la connaissance de ses parents, lui parlent de ses dons, étudient les paramètres spécifiques, ce dont le gamin est capable. Ils lui expliquent qu’il n’y a pas à avoir honte d’un truc pareil, que dévorer des âmes entre dans l’ordre des choses. 

 — Les Faucheurs tentent de persuader les petits nouveaux que l’idée de renoncer à ses pouvoirs fait partie d’un complot, ajouta Jason, que le fait de se nourrir de l’énergie vitale des autres est une sorte de sélection naturelle magique ; le charabia habituel sur le fort qui bouffe le faible, quoi. Nous ne sommes pas d’accord. On lance des sorts de protection sur les cibles des Faucheurs, on essaie d’aller voir directement les jeunes élus, de faire en sorte qu’ils prennent la décision par eux-mêmes, de leur expliquer en détail les conséquences de la magie qu’ils manipulent. 

 — Les avantages et les inconvénients, dit Scout. 

 — En gros, vous mettez aux Faucheurs des bâtons dans les roues, conclus-je. 

 — C’est l’idée, admit Scout. On essaie d’éduquer les gamins, pour qu’ils comprennent que renoncer à leurs pouvoirs est la meilleure chose à faire pour le bien de l’humanité. Rapport au fait de voler les âmes. 

 — Évidemment, dis-je en esquissant un sourire. 

 — Du coup, les Faucheurs ne nous aiment pas, et on le leur rend bien, ajouta-t-elle. On a déjà assez de soucis comme ça avec les Faucheurs d’origine ; pas question de les laisser se multiplier. 

 — Carrément, marmonna Jason. Y a déjà assez de fans des Cubs à Chicago. 

 Michael toussa mais, dans son éclat de voix, je crus nettement entendre « Rive nord ». 

 Haussant un sourcil, je me tournai vers Scout en demandant : 

 — Rive nord ? 

 — Le club de base-ball des Cubs évolue dans le nord de la ville, dit-elle. Chacun son territoire. 

 — Je vois. Et comment vous faites, pour répandre la bonne parole ? pour lutter contre la multiplication des Faucheurs ? 

 — C’est nous les gentils ! s’exclama Michael. On fait notre possible pour les empêcher de nuire. On complique leur boulot, qui consiste à recruter, formater, convaincre les gamins qu’ils peuvent garder leurs pouvoirs et vivre vieux en s’éclatant à jouer les zombies suceurs de cervelle. 

 — On lutte pour éviter le pire, ajouta Scout en souriant. En ce moment, on s’occupe de protéger un tas de cibles, et de convaincre un maximum de jeunes qui n’ont pas encore basculé du côté obscur. 

 — Ce qui doit vous attirer un maximum d’emmerdements, fis-je remarquer en lançant un regard pénétrant à Scout. 

 — Tout juste, dit-elle en hochant la tête. Ils sont tenaces, ces maudits Faucheurs. On passe beaucoup de temps à sauver notre peau comme on peut. 

 Je croisai les jambes sous la fine couverture. 

 — Dans ce cas, il aurait peut-être mieux valu ne pas les laisser entrer dans Sainte-Sophia. 

 — On ne les a pas laissés entrer, rétorqua Scout en grognant. Les tunnels qui courent sous le couvent communiquent avec la moitié des bâtiments du Loop. C’est tout le charme de la voie piétonne. 

 — Combien sont-ils ? demandai-je. 

 — Dans les deux cents, d’après nous. Dit comme ça, paraît beaucoup, mais Chicago est la troisième ville du pays. Deux cents sur près de trois millions d’habitants, ça ne fait pas lourd. Et comme nous ne sommes pas vraiment les bienvenus dans leur petit club, ce n’est qu’une estimation. 

 — Et vous autres ? 

 — Ce mois-ci, on totalise trente-sept Adeptes identifiés dans Chicago et ses environs, répondit Michael. Le chiffre englobe les Sections lycéenne et étudiante. La Section étudiante, c’est pour ceux qui sont à la fac ; elle comprend les Adeptes qui sont sur le point d’en finir avec la magie et la sorcellerie, avant de retourner à une vie plus normale. Nous sommes organisés en enclaves dans la ville même, et à sa périphérie. Ça constitue nos QG, en quelque sorte. 

 Une autre pièce du puzzle venait de s’imbriquer. 

 — D’où les symboles sur les bâtiments de la maquette ! dis-je d’une voix dérapant dans les aigus sous le coup de l’excitation. J’ai remarqué un Y dans un cercle, et quatre ronds collés, comme un genre de croix. Ça correspond aux emplacements des enclaves ? 

 — La figure avec les cercles, c’est un « quatre-feuilles », indiqua Michael. Avec le Y, ils indiquent respectivement l’emplacement des enclaves et des sanctuaires, là où les Faucheurs préparent leurs sales coups. Il y a six enclaves dans Chicago. Sainte-Sophia est l’Enclave Trois. 

 — Ou ET, comme la surnomment certains crétins, ajouta Scout en souriant et en penchant la tête vers les garçons. 

 Jason me regarda dans les yeux ; je remarquai qu’il semblait soucieux. 

 — Tu as bien dit que tu avais visité la salle de la maquette ? (Il posa sur Scout un regard accusateur.) Tu l’as laissée y entrer ? 

 — Je ne l’ai pas laissée y entrer, se défendit Scout. Je n’étais même pas là quand c’est arrivé. Des filles de la classe sont tombées dessus, et l’y ont emmenée pour la boucler à l’intérieur. 

 Jason plaqua les mains sur ses hanches ; il n’avait pas l’air content du tout. 

 — Des lambdas connaissent l’existence de la salle de la maquette ? s’indigna-t-il. 

 — Je t’avais bien dit que quelqu’un finirait par y accéder, protesta Scout. Tous les tunnels ne sont pas condamnés. C’était couru d’avance. 

 — On verra ça plus tard, intervint Michael. Inutile de remettre cette histoire sur le tapis maintenant. 

 Aurais-je cru discerner un peu de tension dans le groupe ? 

 — Pourquoi ça se passe dans les tunnels ? dis-je. Si les Faucheurs sont décidés à voler l’âme des humains et à vous empêcher de leur barrer la route, pourquoi ne débarquent-ils pas à Sainte-Sophia par la grande porte pour prendre le bahut d’assaut ? 

 — On forme peut-être une cellule dissidente, expliqua Michael, mais on a un truc en commun avec les Faucheurs : aucun d’entre nous n’a envie de s’exposer au grand jour. Ça provoquerait un chaos pas possible, et les Faucheurs aiment l’idée de piquer une âme à droite à gauche sans attirer l’attention. 

 — Ça pourrait faire des vagues, admis-je. 

 — Exactement, confirma Scout en hochant la tête. Les Faucheurs ne veulent pas finir dans un asile, ou servir de cobayes dans un labo, et nous non plus. C’est pour ça qu’on évite de se battre en public. On fait ça sous terre, de préférence, et jamais dans la rue. En général, on arrive à circuler sans problème, mais, ces derniers temps, l’ennemi se montre agressif. Plus agressif que d’habitude, ajouta-t-elle en maugréant. 

 Je me rappelai cette histoire d’été long et épuisant évoquée par Scout ; subir les assauts d’une bande d’adolescents sorciers et têtus comme un troupeau de mules, ça devait en effet être fatigant. 

 — Ils nous ont beaucoup poursuivis ces derniers temps, ajouta Jason. D’après nous, ils mijotent un sale coup. 

 Le silence s’abattit sur la chambre. Le trio devait être en train de ruminer de sombres hypothèses sur ce que les Faucheurs préparaient. Puis ils se mirent à me dévisager, comme s’ils s’attendaient à ce que je réagisse d’une manière ou d’une autre : crise de larmes, expression d’incrédulité ou d’enthousiasme. Mais j’avais encore des questions à poser. 

 — Ça ne vous fait pas peur ? 

 — Quoi donc ? demanda Scout en penchant la tête. 

 — De devoir renoncer à vos pouvoirs ? (Décroisant les jambes, j’enfouis mes orteils sous la couverture ; il faisait aussi froid qu’à Sainte-Sophia, dans cette clinique.) Je veux dire : d’un côté comme de l’autre, il y a des avantages et des inconvénients, non ? Là, tout de suite, vous avez tous un pouvoir quelconque. Dès la puberté, vous vous êtes habitués à manier la magie, mais, un jour ou l’autre, il faudra y renoncer. Ça ne vous ennuie pas ? 

 Ils échangèrent un regard, et Scout décréta calmement : 

 — C’est comme ça. Aujourd’hui, la magie fait partie de notre vie, mais ça ne durera pas éternellement. 

 — Pareil pour les réunions à minuit, les Faucheurs pénibles et les Adeptes étudiants bien contents de leurs pouvoirs. 

 Scout haussa les sourcils après la petite tirade de Jason. 

 — Je sais, fit l’intéressé. Ça n’est pas le moment. 

 Visiblement, tout n’était pas rose au sein de l’Enclave Trois… 

 — Pour en revenir au gars qui m’a balancé son truc de feu. Tu m’as appris qu’il s’appelait Sebastian. Et que c’était un Faucheur. 

 — C’est bien lui, répondit Scout en hochant la tête. 

 — Il a dit quelque chose avant de m’envoyer sa décharge. C’était quoi ? 

 — Ad meloria, indiqua Michael. C’est du latin ; globalement, ça signifie « Pour le meilleur ». 

 — C’est leur devise, j’imagine, dis-je en haussant un sourcil. 

 — Tout juste, m’approuva Scout. Selon eux, le monde se porterait mieux s’ils gardaient leurs pouvoirs. Ils se considèrent comme une élite, devant laquelle tous les autres doivent s’incliner. La survie du plus apte à manier la magie, si tu préfères. 

 — La survie du plus cinglé, plutôt, gronda Jason. (Il regarda sa montre puis se tourna vers Michael.) On ferait bien d’y aller, dit-il avant de me faire face. Désolé de t’abandonner ici, mais on a un truc de prévu à Montclare en fin d’après-midi. 

 — Aucun problème. Merci d’être passés. Et merci pour la fleur. 

 Il fourra les mains dans ses poches et me décocha un grand sourire. 

 — Pas de souci, Parker. Content de te savoir dans le monde des vivants. 

 Je lui rendis son sourire, jusqu’à ce que le petit raclement de gorge de Scout détourne mon attention. 

 — Moi aussi, il faut que je file, déclara-t-elle en soulevant un blouson énorme et fatigué, jusqu’ici suspendu au dossier de sa chaise. 

 Après l’avoir enfilé, elle appuya sur les boutons-pressions. En fait de blouson, c’était plutôt un manteau blanc, qui lui arrivait au-dessous des genoux. Visuellement, on avait l’impression qu’elle ne portait rien d’autre, hormis son collant et des Doc Martens basses à semelle compensée. 

 — Tu ressembles à un bonhomme de neige. 

 Elle leva les yeux au ciel. 

 — Il fait super froid, aujourd’hui. Tout le monde n’a pas la chance de profiter d’une chambre bien chauffée. 

 Je me réfugiai au fond du lit, résolue à accumuler le plus de chaleur possible ; il était probable que je retrouverais la pièce froide qui me servait de chambre dès le lendemain. 

 — Prends soin de toi, dit Michael en ponctuant son au revoir d’un petit coup de poing sur le plateau. 

 Il devait s’agir de l’équivalent macho d’un salut amical. Quoi qu’il en soit, j’appréciai l’attention. 

 — On devrait se revoir bientôt, dis-je en lui souriant. 

 — Dans des circonstances moins pénibles, j’espère. (Il coula vers Scout un regard oblique.) Salut, Green. 

 — Salut, Garcia, répondit-elle en levant les yeux au ciel. (Quand elle se retourna vers moi, je vis qu’elle souriait.) Je t’appelle. 

 Je hochai la tête. 

 Tandis que le trio ramassait ses affaires, je serrai les poings ; une dernière question me brûlait les lèvres. Enfin, j’avais surtout peur de la réponse, en fait. Au point d’en avoir les mains moites. Mais je me lançai quand même : 

 — Jason ? 

 Tous se retournèrent en m’entendant. 

 — Oui ? dit-il en haussant un sourcil. 

 — Je peux te parler une seconde ? 

 — Euh… bien sûr. 

 Il mit son sac à dos sur son épaule, puis coula un regard vers Scout et Michael. Visiblement intriguée, ma coloc se laissa néanmoins pousser vers la sortie par son ami. 

 Une fois la porte refermée derrière eux, Jason reporta son attention sur moi. 

 — Tout va bien ? 

 — Oui, pas de problème. (Je baissai les yeux sur la couverture pendant une petite minute avant de trouver le courage de croiser son regard bleu ciel.) Écoute, je tenais juste à te remercier. Pour m’avoir sortie du sous-sol, je veux dire. Sans toi et Scout… 

 — Sans nous, tu n’aurais pas été touchée, conclut-il à ma place. 

 J’ouvris puis refermai la bouche, incapable de le contredire là-dessus. 

 — Content de te savoir en forme, dit-il à voix basse. Et franchement, ça n’est pas la peine de me remercier. Tout le plaisir était pour moi, Lily. 

 J’appréciai la façon dont il dit mon prénom, comme si ça n’était pas seulement une suite de lettres sans queue ni tête, mais un mot lourd de sens. Lily. 

 — Très franchement, ça ne m’emballe pas trop de te savoir embarquée là-dedans, surtout sans magie pour te défendre. (Il pencha la tête.) Mais j’ai cru entendre parler d’une tong ? 

 — Scout a tout balancé sur mon arsenal offensif, alors ? 

 Il croisa les bras sur sa poitrine. 

 — Et quel arsenal ! Sans rire, qui aurait pensé qu’une épaisseur de mousse de quelques centimètres pouvait faire office d’arme de destruction… ? 

 — D’accord, Shepherd. Inutile d’insister. 

 — Vraiment ? dit-il en affichant un demi-sourire. 

 Une véritable arme fatale, ce demi-sourire. Encore plus redoutable que le sourire épanoui avec fossettes incorporées. Plus charmeur. Tellement craquant qu’il en était presque écœurant. 

 — Vraiment, capitulai-je. 

 Nous restâmes un moment à nous dévisager, puis il tourna la tête vers la porte. 

 — Je devrais peut-être rejoindre Scout et Michael ? 

 Sous sa question, je perçus le sous-entendu qu’il n’avait pas vraiment envie de partir, mais qu’il sentait ma nervosité. Cœur battant à tout rompre, je trouvai la force de l’arrêter dans son mouvement. 

 — Une dernière chose. 

 Il haussa un sourcil interrogateur. 

 — Quand on était dans le sous-sol. Et que j’ai été touchée. J’ai cru… J’ai cru entendre un grondement. Comme celui d’un animal. 

 Ma remarque le prit au dépourvu : il écarquilla les yeux, bouche ouverte. Mais je n’arrivais pas à me sortir ce grognement de la tête. Il fallait que je sache. 

 Comme il ne me répondait toujours pas, j’insistai. Je savais que le bruit ne venait pas de Scout, qui avait admis être une invocatrice. À mon sens, ça ne provenait pas davantage de la fille aux séismes ou du garçon aux souffles de feu. Il ne restait donc que Jason. 

 — Ce cri rauque, dis-je. C’était toi ? 

 Il posa sur moi un regard glacial. À cet instant, ses yeux ressemblaient à deux saphirs. 

 — Scout t’a servi la version courte sur les Adeptes, énonça-t-il enfin. Elle t’a dit que chacun de nous maniait une magie, un don particulier. Ça résume assez bien l’idée, mais ça manque un peu de précision. (Il ménagea un silence, durant lequel il s’humecta les lèvres.) Je ne suis pas comme les autres. 

 Mon cœur battait si fort que je n’aurais pas été surprise qu’il l’entende tambouriner. Il me fallut un moment pour poser la question suivante. 

 — Comment ça, pas comme les autres ? 

 Quand Jason leva de nouveau les yeux vers moi, je les vis virer au vert, puis à un gris jaune, comme ceux d’un chat la nuit, pris dans un rai de lumière. Et il y avait quelque chose rappelant le loup dans son expression. 

 — Différent, dit-il d’une voix plus rauque, plus profonde. Pas mal différent. 

 Il fit volte-face. 

 Mon cœur battit la chamade jusqu’à ce que la porte se referme derrière lui. 
  

 Chapitre 10 
 

 La chambre resta silencieuse après le départ du trio, en tout cas pendant quelques minutes. Le docteur passa enfin me voir. Après m’avoir auscultée, il parvint à la même conclusion que celle qui m’avait été livrée plus tôt : rien à signaler. Fait notable, il ne me demanda pas ce qui m’avait conduite d’un internat de jeunes filles à un hôpital. 

 Quoi qu’il en soit, je me retrouvais avec plusieurs heures à tuer. Je passai les dix premières minutes à tripoter mon téléphone portable, m’efforçant de trouver le courage d’appeler Ashley. Mais elle était sûrement en cours à cette heure-là, et, d’ailleurs, qu’aurais-je pu lui avouer ? Que j’avais fait la connaissance d’une bande de magiciens cinglés, qui avaient réussi à m’entraîner dans leurs combines tordues ? Voilà bien le genre de conversation qui ne me tentait pas plus que ça, et j’avais peur de m’enfoncer dans la folie de la situation en multipliant les explications. Aussi rangeai-je mon portable, avant d’étudier la chambre autour de moi. Personne n’avait pensé à m’apporter mes devoirs, ce qui m’allait d’ailleurs très bien. Après avoir allumé la télévision murale, je m’installai confortablement pour prendre en route une émission de télé-réalité mettant en scène de riches ménagères désœuvrées. Mais quelqu’un frappa de nouveau à ma porte. 

 Hormis les pestes qui pourraient passer se vanter de leur victoire, je voyais mal qui pouvait ainsi venir me voir. Malgré tout, j’éteignis la télévision et lançai : 

 — Entrez. 

 La porte s’ouvrit et se referma, et j’entendis des talons résonner sur le carrelage. Puis Foley apparut, mains jointes devant elle, vêtue d’un ensemble clair impeccable, chevelure blond cendré sagement ordonnée sur ses épaules menues. Elle arborait une expression toute professionnelle. 

 — Mademoiselle Parker. (Se dirigeant vers la baie vitrée, elle écarta deux lattes des persiennes et jeta un coup d’œil au-dehors.) Comment vous sentez-vous ? 

 — Pas trop mal. 

 — Vous avez perdu connaissance. 

 Ce n’était pas une question, mais un fait. 

 — C’est ce qu’on m’a dit, oui. 

 — En effet. Mademoiselle Parker, j’ose espérer que vous comprenez l’importance que nous attachons à la réputation de notre établissement, laquelle s’accompagne d’un souci de discrétion. Il serait éminemment fâcheux d’attirer l’attention sur les… tribulations de nos élèves. Et très dommageable, à la fois pour Sainte-Sophia et ses pensionnaires actuelles et passées, de voir le public ou la presse spéculer sur les risques encourus par nos élèves. 

 Quoi qu’elle puisse savoir ou s’être imaginé, elle tenait visiblement à passer l’incident sous silence. 

 — J’ose également espérer que vous comprenez l’importance qu’il y a à faire attention à votre santé, et que vous éviterez à l’avenir de vous mettre dans une situation où vous risqueriez de perdre connaissance. 

 Je me redressai après cette dernière tirade. Qu’est-ce qu’elle croyait, au juste, que je m’étais laissée mourir de faim au point de tomber dans les pommes ? Sur le coup, je regrettai qu’elle ne m’ait pas vue engloutir le pudding au chocolat. 

 — Je fais attention à moi, assurai-je. 

 — Les récents événements semblent prouver le contraire. 

 D’accord, j’avoue, tout au fond de moi, j’avais envie de dénoncer Scout, Michael, Jason et tous les autres Adeptes, ou au moins la bande des pestes pour le risque qu’elle m’avait fait courir. J’aurais adoré faire ravaler à la mère Foley ses grands airs, pour les remplacer par une attitude un rien plus compatissante. 

 Une théorie qui soulevait deux problèmes. 


Primo, je n’étais pas sûre à cent pour cent que Foley soit capable de faire preuve de compassion. 


Secundo, il me fallait être tout à fait honnête avec moi-même. Veronica et ses copines ne m’avaient pas forcée à descendre au sous-sol. En outre, une fois sortie de la salle de la maquette, j’avais délibérément choisi de me jeter dans l’inconnu – et dans les pattes des Faucheurs –, histoire de jouer les exploratrices. C’est bien ma curiosité qui m’avait poussée sur cette pente savonneuse. 

 D’ailleurs, j’aurais très bien pu tourner le dos à toute cette histoire. Me désolidariser, dire à Jason, Michael et Scout que je n’avais pas envie d’entrer dans leur petite école de sorciers, et les laisser se débrouiller face aux Faucheurs. Mais en sollicitant mon inscription au club, je leur avais implicitement demandé de me faire confiance ; il était donc hors de question de les trahir. 

 Je décidai de tout prendre à leur place. Mais, sur ce coup-là, Scout me devrait une fière chandelle. 

 — Vous avez raison, lui dis-je. (Ses yeux s’écarquillèrent immédiatement, comme si elle était surprise qu’une ado puisse lui obéir.) J’ai connu une semaine difficile. (Plus vrai, tu meurs.) Il faut que je fasse plus attention à moi. 

 — C’est une attitude étonnamment adulte, commenta-t-elle en haussant les sourcils. 

 — Je suis étonnamment adulte. 

 Je ne lâchai pas ça pour remettre à sa place la directrice de mon lycée, la boss (bosse ?) du lieu où je vivais, dormais, mangeais et étudiais. Mais tout, dans son attitude, dans la façon dont elle présumait que je m’étais retrouvée à l’hosto parce que j’étais carrément incapable de prendre soin de moi, plaidait pour que je la rembarre. 

 D’un autre côté, vu que j’avais décidé toute seule de m’enfoncer dans les profondeurs de l’ancien couvent au lieu de retourner sagement dans ma chambre, j’étais peut-être réellement incapable de prendre soin de moi. 

 Foley haussa les sourcils, en adoptant une mine qui en disait long sur ce qu’elle pensait de ma petite remarque. 

 — Mademoiselle Parker, nous prenons très au sérieux le bien-être de nos pensionnaires et la réputation de notre établissement. 

 Étant donné ce qui se passait dans les sous-sols de son fameux établissement, je m’autorisai un méchant doute là-dessus, en réussissant toutefois à ne rien répliquer. 

 — Vous serez en mesure de réintégrer Sainte-Sophia dès demain, j’imagine ? 

 — C’est ce qu’on m’a dit. 

 — Parfait, poursuivit Foley, après avoir hoché la tête. J’ai demandé à Mlle Green de prendre note de vos devoirs. Nous sommes aujourd’hui vendredi, ce qui vous laisse tout le week-end pour les faire avant la reprise des cours. Je m’arrangerai pour qu’on vienne vous chercher en voiture et vous reconduise à Sainte-Sophia. S’il vous manque quoi que ce soit d’ici à votre retour, vous n’aurez qu’à contacter notre équipe pédagogique. 

 J’acquiesçai. En ayant visiblement terminé, elle fit mine de partir, mais se retourna vers moi. 

 — À propos de notre conversation précédente, dit-elle, j’ai probablement été… mal informée en ce qui concerne la profession de vos parents. 

 Je la dévisageai quelques secondes, m’efforçant de comprendre ce brusque revirement. 

 — Mal informée ? 

 — Bien évidemment, vous en savez beaucoup plus long que moi sur la nature du travail de vos parents. (Elle jeta un coup d’œil à sa montre.) Il faut que je retourne au lycée. Bonne fin de journée. 

 Mon cerveau fonctionnait à plein régime, mais je réussis à lui faire un signe de tête avant qu’elle disparaisse dans l’angle de l’entrée, puis ouvre et referme la porte. 

 Je gardai les yeux rivés sur la télécommande pendant une bonne minute après son départ, à ruminer tout en la tripotant. 

 Première bizarrerie, le fait que Foley soit passée me voir : depuis quand les proviseurs rendaient-ils une petite visite aux élèves hospitalisés ? Manifestement, elle avait sa propre théorie sur ce qui m’était arrivé : tout était ma faute. Elle avait sûrement agi pour couvrir ses arrières, en s’assurant que je n’allais pas tout déballer à la presse, ou faire appel à un avocat au sujet de mon « accident ». 

 Et là, sans crier gare, voilà qu’elle s’excusait presque de s’être trompée à propos de mes parents ? Plus étrange encore, elle m’avait semblé sincère. Piteuse, même. Or, jusqu’ici, la mère Foley ne m’avait pas fait l’effet d’une femme prompte à avouer ses erreurs. 

 Je me mordillai la lèvre en retournant une dernière fois la télécommande entre mes mains. Faucheurs, Adeptes, magie, souffles de feu, et à présent ça… Décidément, je n’étais pas au bout de mes surprises, à Sainte-Sophia. 

   

 Le toubib avait vu juste : le lendemain matin, je pus quitter l’hôpital. Quant à Foley, elle avait tenu sa promesse : l’une des mégères à grosses lunettes qui patrouillaient d’ordinaire durant les deux heures d’étude m’apporta des fringues normales (jean et tee-shirt, certainement choisis par Scout) et signa mon bon de sortie. Une infirmière me poussa sur une chaise roulante, comme si j’étais invalide, jusqu’à la porte de la clinique ; un minibus était garé juste devant. La mégère garda le silence durant le court trajet jusqu’au couvent : seules deux ou trois rues séparaient l’hôpital de ma nouvelle adresse sur East Erie Avenue. Elle me déposa devant l’entrée sans un mot, et je me dirigeai vers l’escalier menant au bâtiment principal. Cela faisait à peine deux jours que j’avais quitté l’ancien couvent, mais il me parut presque… étranger. En une semaine, je n’avais pas encore eu le temps de le considérer comme mon nouveau chez-moi et, à cet instant, il me sembla encore plus éloigné de Sagamore qu’à mon arrivée. 

 En ce samedi après-midi, le bâtiment principal était quasiment désert. Quelques filles occupaient l’étude, sûrement pour en finir avec les devoirs du week-end, ou pour essayer de prendre un peu d’avance sur les cours à venir. Les couloirs donnant sur les appartements étaient plus bruyants ; la plupart des filles profitaient de leur samedi pour écouter de la musique ou regarder la télé. 

 Quand j’ouvris la porte de notre appart, Scout bondit du canapé. Vêtue d’un jean et de tee-shirts superposés, cheveux bicolores ramenés en catogan, elle faillit me renverser en me sautant au cou. 

 — C’est pas trop tôt ! s’exclama-t-elle. Les pestes ont failli me rendre dingue… (Après avoir relâché son étreinte, elle m’inspecta de haut en bas.) Alors, en un seul morceau ? 

 — Aux dernières nouvelles, oui, répondis-je en souriant, avant d’adresser un signe à Barnaby, assise sur le canapé. 

 Elle portait un tee-shirt bleu pâle ajusté à motif arc-en-ciel, et avait noué ses cheveux en un chignon compliqué au sommet du crâne. Très Mélodie du bonheur. 

 — Salut Lily, dit-elle. 

 — Salut Lesley. 

 La porte de la chambre d’Amie s’ouvrit à la volée. Amie, Mary Katherine et Veronica déboulèrent dans le salon, et je vis leurs sourires perdre de leur chaleur quand elles s’aperçurent que j’étais de retour. Elles arboraient toutes trois la même tenue : short de sport, débardeur moulant, baskets. L’heure de la gym avait sonné, manifestement. 

 Amie prit une expression contrite. MK, elle, souriait toujours, d’une façon arrogante. Quant à Veronica, elle s’affairait à nouer ses cheveux en queue-de-cheval ; je n’étais pas apparue sur son radar. 

 — Tu reviens de l’hôpital, lança MK. 

 Aucune trace d’excuses dans ses paroles, rien qui puisse trahir qu’elle se sentait coupable de ce qui m’était arrivé. Les pestes n’étaient pas responsables, au demeurant, mais elles n’avaient aucun moyen de le savoir. J’avais espéré quelque chose d’un peu plus contrit, dans le registre : « Je ne sais plus où me mettre. » 

 — Ouais, dis-je. 

 — Qu’est-ce qui t’est arrivé ? 

 À l’évidence, MK avait fait l’impasse sur les excuses, allant carrément jusqu’à me questionner sur un ton accusateur. 

 — Je n’ai pas le droit d’en parler, répondis-je. 

 — Pourquoi, ça s’attrape ? dit-elle en gloussant de sa bonne blague. C’est contagieux, ton truc ? 

 — Il y a certains problèmes de… responsabilité, rétorquai-je en regardant Amie dans les yeux. (Elle était la plus anxieuse du groupe, j’estimais qu’elle ferait la cible la plus facile.) Rapport aux assurances. À la responsabilité parentale. Laissons tomber, ça vaut mieux. On ne va pas faire appel aux avocats. Pas encore, en tout cas. 

 Scout, tournée vers moi pour que je sois la seule à la voir, m’adressa un clin d’œil. 

 Veronica et Amie échangèrent un regard tendu. 

 — Mais merci pour la balade, ajoutai-je en me dirigeant vers ma chambre. (Après avoir déverrouillé la porte, je laissai entrer Scout et Barnaby, et me tournai vers les pestes.) Très instructive, conclus-je en leur adressant un clin d’œil, avant d’entrer et de refermer derrière moi. 

 Pas mal, comme sortie triomphale. 

 Je me pliai à partager certaines informations avec Scout et Lesley, me contentant d’aborder les sujets que cette dernière était autorisée à entendre. Lesley n’était pas Adepte, en tout cas à ma connaissance ; je relatai donc la visite de Foley et ma discussion avec Jason, sans entrer dans certains détails. Puis je les chassai de ma chambre sans ménagement. 

 J’avais besoin d’une bonne douche. 

 Une douche super chaude, super longue, pas écolo pour deux sous. Juste après leur départ, j’enfilai ma robe de chambre réversible (à rayures pour les jours fun, bleu marine pour les jours sérieux), empoignai mes affaires de toilette et fonçai dans la salle de bains. 

 Je passai les premières minutes mains posées à plat contre le mur, tête baissée sous le jet. La chaleur n’arrangerait sûrement pas mes cheveux, mais j’en avais vraiment besoin. Il me fallait évacuer tous les relents du sous-sol et de l’hosto, sans parler des miasmes émotionnels laissés par (1) une nouvelle remise en question de l’honnêteté de mes parents par la mère Foley ; (2) douze heures passées dans les vapes, apparemment aux portes de la mort ; (3) les conséquences d’une sale blague qui m’avaient menée tout droit au point précédent ; (4) le fait d’avoir émergé d’une situation dangereuse dans les bras d’un garçon, canon au point que c’en était presque ridicule, sans en garder le moindre souvenir. Ce dernier point constituait un véritable crime contre l’humanité. 

 Et, bien sûr, il y avait un dernier truc. 

 La magie. 

 Section étudiante, Section lycéenne, Adeptes, souffle de feu, Faucheurs, enclaves. Ces gens-là maniaient leur propre vocabulaire, et semblaient croire dur comme fer au fait qu’ils maniaient également la magie. 

 D’accord, j’avais été témoin de… quelque chose. Et quelles que soient les manigances qui avaient lieu dans les sous-sols de Sainte-Sophia, dans les entrailles de la ville, pas question d’aller les dénoncer. Mais qu’est-ce que j’avais vu, au juste ? Était-ce vraiment de la magie ? Sérieusement, de la foutue magie, du genre licornes, sorts, magiciens, et sorcellerie ? 

 Là, j’avais quand même un sérieux doute. 

 J’y réfléchis en ramassant mes affaires, puis en clopinant jusqu’à ma chambre en tongs, gratifiant au passage d’un petit signe de la main Scout et Lesley, qui jouaient aux cartes dans le salon. J’y songeai en me séchant les cheveux, puis en sortant un bas de pyjama en flanelle d’un tiroir de mon bureau et en me rhabillant. 

 Un coup sec à ma porte. Je me retournai aussitôt, mais la personne avait cessé de frapper, et je vis qu’elle glissait une enveloppe rose grand format sous ma porte. Accrochant ma serviette humide à la poignée, je me baissai pour la ramasser. Depuis quelque temps, j’en étais venue à douter de tout ; par pure précaution, donc, je portai l’enveloppe à mon oreille. Une fois certaine qu’elle ne faisait pas « tic-tac », je décollai en douceur le scotch qui retenait la languette. 

 Et souris. 

 Enveloppé dans du papier rose, qui ne pouvait provenir que de la piaule d’Amie, je découvris le reste du paquet de bonbons que j’avais entamé avant l’expédition au sous-sol. Difficile de dire si ce petit cadeau faisait office d’excuses ou de pot-de-vin. 

 Quoi qu’il en soit, estimai-je en mordant la tête d’un autre malheureux chien en réglisse, c’était une délicate attention. 

 Hélas ! le fait de me pencher pour ramasser l’enveloppe avait réveillé ma douleur aux genoux, résultat de ma double chute sur le sol de pierre. Après avoir posé mon cadeau sur le bureau, puis retroussé mon pantalon, je vins me placer face au miroir afin d’évaluer l’étendue des dégâts. Résultat des courses : des bleus virant au pourpre, preuve incontestable de ma rencontre avec… le mystérieux duo. 

 Ayant ressenti une autre douleur, dans le dos cette fois, quand j’avais remonté les jambes de mon pyjama de flanelle, je me contorsionnai face au miroir, puis relevai le tee-shirt des Ramones que j’avais choisi pour aller avec, afin de vérifier l’endroit où le souffle de feu m’avait frappée. Je m’attendais à voir un autre bleu, causé par l’impact terrible qui m’avait étalée par terre et coupé le souffle. 

 Pas d’hématome, du moins d’après ce que j’arrivais à entrevoir dans cette position, de profil par rapport au miroir, hanches et cou tournés au maximum. Je faillis laisser tomber pour aller me coucher, après avoir ramassé le Vogue qui traînait sur la table basse du salon. 

 C’est à ce moment précis que je l’aperçus. 

 Mon cœur eut un raté, et je sentis quelque chose se serrer dans ma poitrine. 

 J’avais une marque au niveau des reins. Pas un bleu : la couleur ne correspondait pas du tout. Ce n’était ni bleuté, ni violacé, ni de ce jaune marronnasse auquel virent certains hématomes. 

 C’était vert. Vert pomme… La même couleur que le souffle de feu qui m’avait frappée de plein fouet. 

 Plus important encore, la « tache » possédait une forme précise. On aurait dit un symbole, un glyphe, dessiné sur ma chute de reins, comme un tatouage non désiré. 

 Tout un fatras de symboles compliqués, en fait, encerclé par un trait. 

 J’avais été marquée. 
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 Je restai un quart d’heure face au miroir, à me faire un sang d’encre à propos de cette marque dans mon dos. Empoignant le bas de mon tee-shirt, je me contorsionnai dans tous les sens, au point d’en avoir mal dans la nuque. Au bout d’un moment, j’eus la présence d’esprit d’aller chercher un petit miroir grossissant dans ma trousse de maquillage. Après en avoir soulevé le couvercle, je bougeai jusqu’à trouver la bonne orientation par rapport à l’autre glace. 

 Cela n’avait rien d’une simple marque, d’une tache de rousseur géante ou d’un pli bizarre dû à la position allongée dans laquelle j’étais restée vingt-quatre heures, dans un lit d’hôpital. 

 C’était un cercle, un cercle parfait. Trop pour être le fruit du hasard ; il avait forcément une signification précise. Surtout qu’à l’intérieur était dessinée une série de symboles ésotériques, tous différents, mais dont le sens comme l’organisation géométrique m’échappaient totalement. 

 Cela étant, bien qu’incapable de leur donner une quelconque signification, j’étais en mesure d’affirmer ce qu’ils n’étaient pas. Les lignes étaient bien nettes, les motifs précis. Une perfection qui ne devait rien à un accident naturel. 

 Je fronçai les sourcils en lâchant mon tee-shirt, regard rivé sur le sol de pierre. Comment était-ce apparu ? Me serait-il arrivé quelque chose pendant mon inconscience ? Avais-je été tatouée par un urgentiste en mal de créativité ? 

 Ou bien la réponse était-elle à la fois plus simple… et plus complexe ? 

 La marque se trouvait à l’endroit précis où le souffle de feu m’avait frappée, où j’avais senti une incandescence… magique, lancée par Sebastian, envahir ma colonne vertébrale. 

 Je n’avais pas la moindre idée du lien éventuel entre le souffle de feu et le symbole, mais quelle autre explication possible ? À quel autre phénomène attribuer son apparition ? 

 Sans préambule, quelqu’un frappa à ma porte. Instinctivement, je refermai le petit miroir et rabattis mon tee-shirt. 

 — Oui ? 

 — Eh ! s’exclama Scout depuis le seuil. On va se chercher un cornet de glace Rainbow Cone. Il y a une boutique qui en vend dans le quartier. Tu veux venir avec nous ? Ça n’est qu’à trois ou quatre pâtés de maisons. Un peu d’air frais te fera du bien, non ? 

 Je sentis aussitôt mon estomac se nouer. Je venais de comprendre que j’allais devoir parler de la marque à Scout, lui demander de m’aider à l’identifier. Misère… C’était une chose de l’entendre me raconter ses aventures. Me retrouver au beau milieu desdites péripéties, mêlée à cette histoire délirante et marquée à jamais par la sorcellerie, c’en était une autre. 

 — Non merci, dis-je, penaude, à la porte restée fermée, incapable d’affronter le regard de Scout. Je ne suis pas au top de ma forme, je crois que je vais rester ici pour me reposer. 

 — Oh ! d’accord. Tu veux qu’on te rapporte un truc ? 

 — Euh… non merci. Pas très faim. 

 Ce qui était la stricte vérité. 

 Au bout d’une minute de silence, elle ajouta : 

 — Tout va bien ? 

 — Ouais. Je suis juste un peu crevée. J’ai pas beaucoup dormi, à l’hôpital. 

 C’était tout aussi vrai, mais je croisai quand même les doigts tellement je me sentais honteuse. 

 — OK. Essaie de dormir un peu, suggéra-t-elle. Je repasserai. 

 — Merci, Scout. 

 Quand je l’entendis s’éloigner dans le salon, je me mis dos à la porte et poussai un profond soupir. 

 Dans quoi m’étais-je embarquée ? 

 Fidèle à ma parole, je grimpai dans mon lit et me glissai sous les couvertures frappées de l’emblème des tours jumelles de Sainte-Sophia, dans un vain effort pour trouver le sommeil. À l’hôpital, j’avais soutenu Scout et accepté son histoire d’Adeptes. Je m’étais engagée à les croire, à avoir foi en eux, même lorsque Foley mettrait le nez dans nos affaires. Je m’étais également engagée à ne pas laisser la tragédie du sous-sol, dont j’ignorais pourtant les tenants et les aboutissants, remettre en cause notre amitié. 

 Et voilà que je me retrouvais à me cacher dans ma chambre, tête enfouie sous le coton et la flanelle. 

 Quelle super amie je faisais… 

 Je ne pouvais pas m’empêcher de tâter le bas de ma colonne vertébrale toutes les cinq minutes, espérant chaque fois sentir un changement quand la marque viendrait à s’estomper. Tous les quarts d’heure, je me relevais pour m’inspecter dans le miroir, mais je constatais invariablement que la marque semblait décidée à ne pas s’effacer. 

 Il n’y avait aucun changement. 

 Pas sur le plan physique, en tout cas. Sur le plan émotionnel, en revanche, je sentais que je pétais les plombs. Pas le genre de crise qui vous pousse à chercher refuge auprès de vos amis. Non, celle-ci était presque… paralysante. De ces peurs paniques qui vous condamnent à vous replier sur vous-même, à fuir les autres. Une terreur sans issue. 

 Je restai donc couchée toute la journée, en voyant peu à peu le soleil disparaître. L’appartement étant assez petit, j’entendis Scout et Lesley revenir, traîner dans le salon, puis s’en aller chacune dans sa chambre. Elles finirent par aller dîner, après avoir frappé à ma porte pour me demander si j’avais besoin de quelque chose. Pour la deuxième fois, je répondis par la négative. Je ressentis alors la déception – et la peur – de Scout derrière le battant clos, mais je n’étais pas d’humeur à lui tenir compagnie. À la consoler. 

 Celle qui avait le plus besoin de réconfort, c’était moi. 

 Je finis par m’endormir. Le lendemain matin, dimanche, Scout ne se donna pas la peine de venir frapper à ma porte pour le petit déjeuner. Après l’avoir rembarrée pendant vingt-quatre heures, je ne pouvais pas lui en vouloir, mais son absence m’affecta quand même. Elle avait pris tant de place dans ma vie, au cours de ma première semaine à Sainte-Sophia… 

 Je me traînai jusqu’à la cafèt’ en jean, avec mon tee-shirt des Ramones, les cheveux attachés n’importe comment et le ruban de ma clé autour du cou. N’étant pas habillée pour m’éterniser ou bavarder, j’attrapai un muffin carotte-raisin et une brique de jus d’orange, avant de retourner à ma chambre, butin en main. 

 Comme tout avait changé, en vingt-quatre petites heures… 

 Il était presque midi quand elles frappèrent à ma porte. 

 Comme je ne répondais pas, Amie prit la parole : 

 — Lily, tu es là ? Est-ce que… ça va ? 

 Après avoir refermé le livre d’histoire de l’art que j’étais en train de consulter au lit, j’allai jusqu’à la porte et l’ouvris. Amie et Veronica étaient toutes les deux en jean, bottes en cuir marron, petit haut ajusté et boucles d’oreilles volumineuses. Chouettes tenues, soit dit en passant, si l’on faisait abstraction du côté BCBG. 

 La dernière fois qu’elles étaient venues me voir, c’était pour m’inviter à une chasse au trésor. La nouvelle proposition allait se révéler assez semblable. 

 — On est vraiment désolées pour ce qui t’est arrivé, dit Amie. On compte aller faire du shopping sur Michigan Avenue. Ça te tente ? 

 Ayant oublié d’être bête, j’eus immédiatement envie de leur claquer la porte au nez. Mais en les voyant sur le pas de ma porte, avec leur coiffure apprêtée et leur maquillage impeccable, je compris qu’elles m’offraient autre chose. 

 L’oubli. 

 C’était l’occasion rêvée de faire semblant d’être une gosse de riches, dans un monde régi par des règles simples, où ce que l’on porte compte beaucoup plus que le nombre de Faucheurs auxquels on a échappé, ou que le nombre de souffles de feu qu’on a encaissés. 

 Appelez ça un moment de faiblesse, d’aveuglement. Quoi qu’il en soit, j’acceptai. 

 Vingt minutes plus tard, en bottes et collant, vêtue d’une jupe noire et d’un chemisier assorti, d’un blouson et d’une écharpe légère, je les suivais en direction de Michigan Avenue. Avançant de front sur le trottoir, Amie d’un côté, Veronica de l’autre, nous devions donner l’impression de tourner le générique d’une série télé pour ados. 

 Même le dimanche, Michigan Avenue grouillait de touristes et de riverains, jeunes et vieux, venus faire les boutiques ou prendre des photos, profitant du beau temps avant que l’hiver s’installe pour de bon. Je compris tout de suite pourquoi il y avait tant de monde dehors : le ciel était d’un bleu vif caricatural, et la température parfaite. Ville des vents ou pas, la petite brise qui soufflait avait le mérite d’éviter qu’on suffoque sous le soleil éclatant. 

 C’était ma première balade sur Michigan Avenue, ma première exploration de Chicago loin des murs de Sainte-Sophia (exception faite du petit tour en compagnie de Scout). J’eus la grande surprise de découvrir une ville ouverte sur le ciel, moins oppressante que les rues de Greenwich Village ou du centre de Manhattan. Cela tenait peut-être aux matériaux : il y avait plus de verre et moins de béton ; plus d’acier et moins de brique. Avec ses immeubles récents étincelants et ses baies vitrées sur lesquelles se reflétait le lac Michigan, Chicago me fit penser à la petite sœur de Manhattan, plus jolie que son aînée. 

 Nous longeâmes une enfilade de boutiques chic nichées entre divers chefs-d’œuvre architecturaux : la tour Hancock et ses croisillons d’acier, et la Water Tower aux allures de château fort, parmi tant d’autres. 

 — Alors, se lança Amie, tu vas nous expliquer ce qui s’est passé au sous-sol ? 

 — Quel sous-sol ? demandai-je sans quitter les gratte-ciel des yeux. 

 — Inutile de faire l’innocente, dit Veronica. Tu étais au sous-sol, et tu as fini à l’hosto. C’est un fait, ajouta-t-elle en me coulant un regard oblique. Ce qu’on aimerait savoir, c’est ce qui s’est passé entre les deux endroits. 

 D’accord, j’étais venue ici pour prendre l’air et mes distances avec Scout et les autres Adeptes, mais il n’était pas question pour autant d’aller les dénoncer, surtout auprès des pestes. Tenter un court instant de mener une vie normale était une chose ; cafter en était une autre. 

 — Je suis tombée, dis-je en énonçant la stricte vérité. J’allais remonter au rez-de-chaussée, et j’ai glissé. Tu as vu comme les marches qui mènent au rez-de-chaussée sont usées ? 

 — Ils pourraient les réparer, convint Amie. 

 — Ils pourraient, l’approuvai-je. 

 — Hmm hmm, fit Veronica, dubitative. On t’a envoyée à l’hôpital pour une chute dans l’escalier ? 

 — J’avais perdu connaissance, lui rappelai-je en me fendant d’un grand sourire. Si je n’étais pas allée au sous-sol… 

 Je laissai la fin de ma phrase en suspens, sans insister sur la responsabilité de leur petit groupe. Apparemment, c’était la bonne stratégie à adopter : en observant Veronica, je vis qu’elle me gratifiait d’un sourire complice, comme pour me signifier que, si elle avait été à ma place, elle aurait aussi fait en sorte que j’éprouve du remords. 

 Et là, soudain, comme si nous étions les meilleures amies du monde, Veronica me prit par le bras, m’entraînant au milieu de la foule. 

 — Là, indiqua-t-elle en désignant un centre commercial sur la façade ouest de l’avenue. 

 C’était un bâtiment de trois étages, avec une vitrine géante pour présenter mannequins et fringues diverses. Un café occupait l’essentiel du rez-de-chaussée, et l’atrium central s’ornait d’immenses sculptures – des larmes de verre coloré – pendues au plafond vertigineux. 

 — Chouette endroit, dis-je en levant les yeux vers la déco intérieure. 

 — Pas mal, en effet, répondit Veronica. Et les boutiques sont bien aussi. 

 Un « bien » qu’il fallait entendre comme un doux euphémisme : on ne se rendait pas dans les magasins de cette galerie marchande pour acheter une pauvre paire de chaussettes, mais pour… investir. Pour faire l’achat d’une vie. Aux yeux d’une cliente ordinaire, les fringues et sacs proposés représentaient des mois entiers d’économies. 

 Mais Amie et Veronica n’étaient pas des clientes ordinaires. Nous passâmes trois heures à faire les boutiques, écumant les étages un par un en commençant par le dernier, à essayer divers articles en posant devant un miroir, vêtues de chaussures tape-à-l’œil, de jeans moulants et d’étoffes précieuses. Je n’achetai rien ; j’avais bien ma carte de crédit d’urgence, mais dépenser pour des fringues que tout le monde avait essayées n’avait pour moi aucun intérêt. J’avais toujours préféré l’aspect chasse au trésor dans le shopping, le frisson consistant à dénicher un sac mortel ou une paire de pompes à prix sacrifié. À quelques rares exceptions, mon truc, c’était plutôt le vintage, les friperies, la quête de la perle rare. 

 Amie et Veronica, de leur côté, achetèrent quasiment tout, trouvant leur bonheur dans chaque boutique ou presque : sacs à monogramme en cuir, bottes à semelle compensée dont le revers fendu donnait un petit côté elfe, collants à la pelle, talons aiguilles si fins qu’ils auraient fait une arme redoutable… plus qu’une tong, en tout cas. Au total, chaque peste claqua une somme fabuleuse, sans que l’une ou l’autre jette ne serait-ce qu’un vague coup d’œil aux étiquettes. Manifestement, le prix n’avait pas la moindre importance. Elles choisissaient ce qui leur plaisait, puis, sans hésitation aucune, tendaient l’article sélectionné à une vendeuse qui était aux petits soins avec elles. 

 Même si l’aspect financier de leur séance de shopping me donnait le vertige, il n’y avait en revanche rien à redire sur leur goût très sûr. Habillées comme à leur habitude pour cette virée dans le quartier chic de Chicago, les deux pestes étaient malgré tout très au fait de la mode ; elles reconnaissaient au premier coup d’œil les articles dernier cri et ceux promis à un bel avenir. 

 Mieux encore, peut-être en raison de l’absence de Mary Katherine et de son aigreur contagieuse, Amie et Veronica se montraient étonnamment sympathiques. Bien entendu, pendant ces trois heures de shopping intensif sur plusieurs étages, nous n’échangeâmes pas trois mots qui n’aient rien à voir avec les fringues, le fric ou les potins, mais, après tout, j’étais venue ici pour oublier. Et question thérapie, un exposé détaillé de qui sortait avec qui, entre les filles de Sainte-Sophia et les garçons de Montclare, me fit un bien fou. J’en vins presque à oublier tout à fait le petit cercle vert sur mes reins. Hélas ! même cette amnésie volontaire ne pouvait pas durer éternellement. 

 Nous descendions l’escalier vers le rez-de-chaussée, chargées de sacs rutilants remplis de fringues, quand je l’aperçus. 

 Jason Shepherd. 

 Mon cœur faillit s’arrêter de battre. 

 Pas seulement parce que c’était Jason, mais parce qu’il portait un jean dépassant de ses bottes éculées, et une chemise en jean délavée. Avez-vous la moindre idée de l’effet que produit une tenue bleue sur un garçon qui a déjà des yeux d’un tel bleu que c’en devient ridicule ? Ses iris semblaient irradier, comme si un feu azur couvait à l’intérieur. Ajoutez à cela un visage trop canon pour être honnête, et vous obteniez un effet carrément dévastateur. Un mec résolument… torride. 

 Jason était en compagnie d’un garçon pas mal non plus, dans un genre très différent : cheveux noirs fournis, sourcils broussailleux, yeux marron foncé au regard intense. Il portait des lunettes à épaisse monture noire et des fringues ultratendance : tee-shirt et veste, jean noir, Converse noires. 

 Je soufflai quand le souvenir du symbole sur mes reins refit surface, et décidai d’ignorer cet Adepte et son copain de la même façon que j’avais ignoré une certaine invocatrice gothique avec son piercing dans le nez. Sentant la panique affluer, j’échafaudai à toute allure un plan d’évasion. 

 — Eh ! je vais jeter un coup d’œil là-dedans, dis-je à Amie en tendant le pouce par-dessus mon épaule, alors que nous arrivions au rez-de-chaussée. 

 Amie regarda derrière moi et haussa un sourcil. 

 — Un magasin de chaussures orthopédiques ? 

 OK, j’aurais mieux fait de vérifier avant de désigner une direction au hasard… 

 — Il faut se préparer à tout. 

 — Y compris à l’idée de porter ces horreurs ? 

 — La santé des pieds, c’est super important. 

 — Veronica ! 

 Merde ! trop tard. J’étouffai un juron, tout en levant les yeux ; le pote de Jason nous faisait de grands signes. 

 Risquant un coup d’œil en direction de l’Adepte, je croisai son regard bleu ciel rivé sur moi, mais ne pus supporter l’intimité de cet échange silencieux. Je me sentais mal en repensant au secret que nous partagions, face à des gens qui ignoraient tout de cet autre monde existant sous nos pieds. Et puis, la culpabilité d’avoir abandonné Scout au profit de Louis Vuitton et BCBG commençait elle aussi à me peser. Je fus obligée de détourner les yeux. 

 — C’est John Creed, murmura Veronica alors qu’ils approchaient. Le chef de classe des premières, à Montclare. Mais je ne connais pas l’autre garçon. 

 Je ne lui avouai pas que je le connaissais d’assez près, qu’il m’avait portée pour me sauver, et qu’il s’agissait peut-être d’un loup-garou. 

 — Veronica Lively ! s’exclama le dandy d’une voix grave, profonde et posée. Ça fait une éternité ! Où est-ce que tu te cachais ? 

 — À Sainte-Sophia, répliqua l’intéressée. C’est là où je vis. 

 — John Creed, se présenta le garçon en me faisant un signe de tête, et voici Jason Shepherd. On ne se connaît pas, je crois. 

 Il m’adressa un sourire faussement timide qui trahissait une grande confiance en lui. 

 — Dommage pour toi, répondis-je en affichant un sourire factice qui lui fit hausser les sourcils. 

 — Je te présente Lily Parker, indiqua Veronica en penchant la tête vers moi, avant de s’emparer du gobelet de John et d’en boire une gorgée. 

 — John Creed en personne, smoothie en moins, déclara-t-il en croisant les bras sur la poitrine. Ne te gêne surtout pas, Lively. 

 Sourire narquois plaqué sur le visage, Veronica but une deuxième gorgée avant de lui rendre le gobelet. 

 — Te fais pas de bile, il en reste plein. 

 John émit un ricanement sarcastique, puis commença à la bombarder de questions sur leurs amis communs. J’en profitai pour risquer un regard vers Jason, et découvris qu’il me dévisageait en penchant la tête sur le côté. À l’évidence, il se demandait pour quelle raison je faisais semblant de ne pas le connaître, et où était passée Scout. 

 Je détournai de nouveau les yeux en sentant la culpabilité me serrer la poitrine. 

 — Alors, la nouvelle ! s’exclama tout à coup John, ce qui me fit me retourner vers lui. Qu’est-ce qui t’amène à Sainte-Sophia ? 

 — Mes parents sont en Allemagne. 

 — Tiens, tiens. Vacances, résidence secondaire ? 

 — Congé sabbatique. 

 John haussa les sourcils, perplexe. 

 — Congé sabbatique, répéta-t-il. Du genre chirurgie esthétique ? 

 — Recherches universitaires, plutôt. 

 Son expression suggérait qu’il ne croyait pas trop à cette histoire de recherches, penchant davantage pour une quelconque occupation de riches, mais il laissa tomber. 

 — Je vois. Et où étais-tu ? Avant d’intégrer Sainte-Sophia, je veux dire. 

 — Dans le nord de l’État de New York. 

 — New York ! Super exotique. 

 — Pas tant que ça, dis-je en tendant la main vers les bâtiments qui nous entouraient. Et vous ne vous débrouillez pas si mal, dans le Midwest. 

 Un sourire naquit sur le visage de John Creed, mais il y avait encore quelque chose de sombre, de mélancolique, au fond de ses yeux noirs. Mélancolie ou pas, les mots qui sortirent de sa bouche étaient ceux d’un adolescent : 

 — Même dans le Midwest, on sait apprécier… les jolies choses, dit-il en faisant courir son regard de mes bottes jusqu’à mes cheveux noués. 

 Tandis qu’il me regardait de nouveau dans les yeux, il me décocha un sourire entendu. Manifestement, il s’agissait d’un compliment, mais, venant de lui, j’en eus presque la chair de poule. 

 — Freine un peu, Creed, intervint Veronica. Et avant que cette conversation dérape carrément, on ferait mieux de rentrer au campus. Couvre-feu. Ravie de t’avoir rencontré, ajouta-t-elle en adressant un sourire complice à Jason. 

 — Tout pareil, répondit l’intéressé en lui adressant un signe de tête, avant de se tourner vers moi. Salut, Lily. 

 Me sentant rougir, je lui répondis d’un signe de tête en regrettant d’avoir quitté ma chambre. 
  

 Chapitre 12 
 

 J’avais réussi à éviter Scout plus tôt dans la journée. En la découvrant en train de jouer aux cartes avec Lesley sur la table basse du salon, quand je fis mon apparition avec deux pestes sur les talons, je compris tout de suite que la récré était finie. 

 En les voyant, je m’arrêtai net sur le palier, au point qu’Amie et Veronica faillirent me rentrer dedans. 

 — Ça bouchonne, marmonna Veronica en s’aplatissant contre la porte pour me contourner, dans un tourbillon de sacs de shopping. 

 Scout avait levé les yeux quand j’avais ouvert la porte. Elle sembla d’abord contente de me voir ; mais son expression était passée à quelque chose de nettement plus désagréable quand elle avait compris avec qui j’étais sortie. 

 Je l’avais probablement bien mérité. 

 — Shopping ? demanda-t-elle en haussant un sourcil, tandis qu’Amie et Veronica longeaient le canapé pour se diriger vers la piaule d’Amie. 

 — Besoin de prendre l’air, répondis-je. 

 Scout émit un grognement dédaigneux, secoua la tête, puis reporta son attention sur ses cartes. 

 — À toi de jouer, annonça-t-elle à Lesley d’une voix plate. 

 Celle-ci leva les yeux vers moi et lança : 

 — Tu es sortie… avec elles ? 

 Sacrée Barnaby, toujours toute en finesse. 

 — Besoin de prendre l’air, répéta Scout en posant violemment une carte sur la table. Lily avait besoin de prendre l’air. 

 Amie ouvrit la porte de sa chambre et s’engouffra à l’intérieur. Mais avant de lui emboîter le pas, Veronica se figea et me regarda. 

 — Tu viens ? me proposa-t-elle. 

 — Ouais, vas-y, cracha Scout en posant tour à tour trois cartes sur la table. Tu as certainement des chaussures à essayer, ma petite Carrie, Miranda, ou quel que soit le nom du personnage que tu t’es choisi pour aujourd’hui. 

 Veronica renifla bruyamment ; elle refit sa grimace de musaraigne et déclara : 

 — Ça vaut toujours mieux que rester ici à traîner avec Geeks’R’us. 

 — Geeks’R’us ? répétai-je. 

 — Elle se balade partout avec son sac pirate à tête de mort ! précisa Veronica. Où est-ce qu’elle se croit, chez Mickey ? 


Ben voyons, pensai-je. Voilà précisément pourquoi je détestais ces filles. 

 — Pourtant, fis-je remarquer, tu es sortie avec moi, aujourd’hui. Tout en sachant que Scout et moi sommes amies. 

 — Ça ne saute pas aux yeux, marmonna Scout. 

 — On t’a simplement accordé le bénéfice du doute, dit Veronica. 

 Scout émit un grognement sarcastique. 

 — Non, Lively, tu as fait ça parce que tu te sentais coupable. 

 — Les filles, intervint Barnaby en se redressant, ce qui fit apparaître la licorne imprimée sur le tee-shirt qu’elle avait choisi pour aller avec sa jupe écossaise. Inutile de vous étriper à propos de Lily. C’est indigne de vous. 

 Je m’obligeai à hocher la tête, tout en pensant que ce n’était pas si désagréable qu’on s’entre-déchire pour moi. 

 — Hmm hmm, fit Veronica en levant les yeux vers moi. On a été cool avec toi, Parker. Tu es nouvelle à Sainte-Sophia ; on s’est dit qu’il fallait te donner un petit coup de pouce. On t’a mise en garde, et comme tu t’en étais bien sortie lors de notre petit jeu au sous-sol, on t’a donné ta chance. 

 — C’est trop sympa de lui faire la charité, lâcha Scout. 

 Sans prêter attention à son intervention, Veronica poursuivit : 

 — Très bien. Tu veux jouer franc jeu ? Ça me va. Les relations, ça compte, Parker. Si tu ne sais pas choisir tes amies, le fait d’être allée à Sainte-Sophia ne vaudra pas un clou. Même ici, ce ne sont pas les ratées qui manquent. 

 Comme pour appuyer sa remarque, elle regarda tour à tour Scout, Lesley et moi, et haussa un sourcil triomphant, attendant visiblement que j’abonde dans son sens. 

 J’étais partagée. Fallait-il la détester un peu plus encore, ou applaudir sa franchise ? Malgré le caractère dégueulasse de son propos, elle semblait tout ce qu’il y a de sincère. Veronica croyait dur comme fer à ce qu’elle venait de dire. S’était-elle sentie un jour dans la peau d’une ratée ? À cet instant, la réponse à cette question n’avait aucune importance. 

 — Si tu me demandes de lâcher certaines de mes amies pour m’en faire d’autres, lui dis-je, tu perds ton temps. 

 — Le monde se divise en deux camps, décréta Veronica. Les amies… et les ennemies. 

 Incroyable mais vraie, cette fille… 

 — J’aime prendre des risques. 

 Elle eut un grognement indigné, avant de pénétrer dans la chambre d’Amie. 

 — Tant pis pour toi, conclut-elle en refermant bruyamment la porte. 

 Le silence régna un instant dans le salon. 

 Après avoir poussé un profond soupir, je risquai un coup d’œil vers Scout. Très calmement, sans dire un mot ni croiser mon regard, elle posa ses cartes à plat sur la table, se leva, marcha jusqu’à sa chambre et claqua la porte – au point de faire trembler la table basse. 

 Après avoir dénoué mon écharpe, je me vautrai sur le canapé. 

 Lesley s’assit en tailleur à même le sol, puis entreprit de faire une pile bien nette avec les cartes. 

 — On ne se connaît que depuis quelques jours, annonça-t-elle, mais je t’ai vue faire des choses plus intelligentes que ça. 

 — Ouais, je sais. 

 Elle tourna la tête vers la porte close de la chambre de Scout, qui commençait à vibrer sous l’effet des basses hurlant Seether de Veruca Salt. 

 — Elle est en pétard, d’après toi ? dis-je en scrutant la porte malmenée. 

 — Un pétard genre bombe atomique. 

 — Ouais, c’est bien ce que je me disais. 

 Lesley posa la pile de cartes sur la table, puis leva les yeux vers moi. 

 — Mais tu vas y aller quand même, je me trompe ? 

 — Dès que je me sentirai prête, répondis-je en hochant la tête. 

 — Qu’est-ce que je dois dire, à tes funérailles ? demanda Lesley en affichant un sourire crispé. 

 Après avoir ramassé mon écharpe, je me levai et marchai jusqu’à la porte de Scout. 

 — Dis à mes parents que je les aime très fort, répondis-je en posant la main sur la poignée. 
  

 Chapitre 13 
 

 J’ouvris la porte quatre minutes plus tard, quand Scout daigna enfin lancer : « Entre. » Elle était assise en tailleur sur son lit, face à plusieurs livres ouverts. 

 Elle leva les yeux et haussa un sourcil. 

 — Tiens, tiens, qui voilà ? 

 Je parvins à afficher un demi-sourire. 

 Scout referma un livre, décroisa les jambes et se leva. Après avoir un peu baissé le son, elle entreprit d’arranger la disposition des menus objets trônant sur ses étagères. 

 — Tu es venue me dire pourquoi tu m’as évitée ? 


Parce que j’ai la trouille, pensai-je, avant de me contenter de répondre : 

 — Je n’ai pas cherché à t’éviter. 

 Elle me décocha un regard sceptique. 

 — Tu m’as ignorée tout le week-end. En te terrant dans ta piaule, ou en sortant faire un tour avec les pestes. Et comme ce n’est pas le grand amour de ce côté-là… 

 Elle haussa les épaules. 

 — C’est rien, dis-je. 

 — Tu flippes à cause de la magie, c’est ça ? J’en étais sûre. Je savais que ça te ferait peur. (Elle s’empara d’une maison miniature sur l’étagère, l’approcha de son visage et jeta un coup d’œil par la minuscule fenêtre.) Je n’aurais jamais dû t’en parler. Te mêler à tout ça. 

 Secouant la tête, elle reposa la maquette et saisit la suivante. 

 — Je devrais être habituée, dit-elle en se retournant subitement, seconde maison miniature en main. Je veux dire : ça n’est pas la première fois qu’on me tourne le dos parce que je suis, tu sais… bizarre. Tu crois que mes parents n’ont jamais remarqué mes petits tours de magie ? 

 Comme pour illustrer son propos, elle plaça la maison dans le creux de sa main tendue puis murmura quelques mots mélodieux. 

 Une lueur émana de la petite maquette. 

 — Regarde à l’intérieur, dit-elle d’une voix douce. 

 — À l’intérieur ? 

 Après avoir reposé la maison illuminée sur l’étagère avec mille précautions, elle se décala pour me laisser la place. Je m’avançai et me penchai pour regarder à travers une fenêtre minuscule. 

 La maisonnette, petit assemblage de papier constellé de paillettes, sur l’étagère de Scout, bouillonnait d’activité. Telle une maison de poupée à laquelle on aurait insufflé la vie, elle était remplie d’infimes silhouettes holographiques qui se déplaçaient au milieu de meubles microscopiques, comme dans une boule à neige animée. Il y avait beaucoup de mobilier contre les murs, et les éclairages brillaient, signe de l’étincelle de vie qu’elle avait fait naître au simple son de sa voix. 

 Me redressant, je me tournai vers elle, médusée. 

 — C’est toi qui as fait ça ? 

 Elle hocha la tête, sans quitter la maisonnette des yeux. 

 — C’est mon talent personnel ; je fais de la magie à partir des mots. De séries de mots, comme tu l’as dit. De lettres. (Elle ménagea un silence.) La première fois, j’avais douze ans. Enfin, pas ce sort-là ; ça, c’est une bête animation, à peine une page de texte, que j’ai condensée il y a longtemps. Raccourcie, si tu préfères, ajouta-t-elle en constatant ma perplexité. Comme quand on compacte un fichier informatique. 

 — C’est… fabuleux, dis-je en levant les yeux vers la maison de papier. 

 Des ombres passaient devant les minuscules fenêtres, témoins d’une vie en modèle réduit. 

 — Fabuleux ou pas, ma mère a pété les plombs. Mes parents ont passé quelques coups de fil, et je me suis retrouvée en école privée. On m’a séparée des gamins ordinaires. Placée dans un foyer. (Elle balaya la chambre du regard.) Un genre de prison, quoi. 

 Voilà qui expliquait le petit musée de Scout. Une chambre qu’elle avait conçue elle-même, quatre murs qui renfermaient les bibelots de sa vie, depuis le collège jusqu’à Sainte-Sophia. Son enclave magique personnelle, en quelque sorte. 

 Sa cellule. 

 — Tout ça pour dire que oui, reprit-elle après un moment, en désignant la maison de papier dont les lumières baissaient peu à peu d’intensité et dont le petit univers s’éteignait. Oui, j’ai l’habitude d’être rejetée à cause de ma magie. 

 — Ce n’est pas toi le problème, dis-je à voix basse. 

 Scout éclata d’un rire amer. 

 — Ouais, on ne me l’avait jamais faite, celle-là. (Elle déplaça la maisonnette de façon à l’aligner parfaitement avec les autres.) Si on doit s’arrêter là, inutile de faire traîner les choses, d’accord ? 

 À cet instant, je compris quelque chose à propos de Scout, une chose qui me serra le cœur dans un élan de compassion. Elle faisait preuve d’un grand courage pour combattre les Faucheurs, protéger les humains, courir dans les tunnels au milieu de la nuit et tenir tête aux méchants capables de faire trembler le sol ou de balancer des souffles de feu, et pourtant une chose la terrifiait : le fait que je puisse l’abandonner. Elle redoutait que sa nouvelle amie la fuie comme ses parents l’avaient fait, la laissant seule dans sa chambre. C’est pourquoi, après avoir paniqué pendant presque quarante-huit heures à propos d’une chose qui allait certainement changer ma vie à jamais, je lâchai enfin le morceau. 

 — C’est peut-être rien du tout…, dis-je enfin. 

 Je vis son expression changer, passant d’une défaite annoncée au soulagement, puis à la froide gestion de crise. 

 — Raconte. 

 Me voyant froncer les sourcils, elle me lança un regard signifiant clairement que je n’avais plus le choix. 

 Comme il n’était plus question de reculer, je poussai un soupir, me retournai et soulevai le bas de mon tee-shirt. 

 Un court silence plana dans la chambre. 

 — Tu as une marque de l’ombre, énonça-t-elle. 

 — Une quoi ? C’est pas plutôt un bleu bizarre ou un truc comme ça ? 

 Je savais pertinemment que ce n’était pas un bleu bizarre, mais je m’accrochai quand même à ces dernières secondes de normalité. 

 — Depuis quand tu l’as ? 

 Tout en m’éloignant d’elle, je rajustai mon tee-shirt et, sans m’en rendre compte, collai les bras autour de ma taille. 

 — J’en sais rien. Je dirais… deux ou trois jours. 

 Silence. 

 — Genre : depuis le souffle de feu ? 

 Je hochai la tête. 

 — Tu as été marquée, dit-elle d’une voix faible et tremblante. 

 Tenant toujours le bas de mon tee-shirt, je jetai un coup d’œil derrière moi. Scout se tenait les yeux écarquillés, les lèvres entrouvertes. Sous le choc. 

 — Scout ? 

 Elle secoua la tête, puis me regarda droit dans les yeux. 

 — Ça n’est pas censé arriver. 

 L’émotion dans sa voix, sa terreur manifeste, me donnèrent la chair de poule, et mon estomac se serra. 

 — Qu’est-ce qui n’est pas censé arriver ? 

 Après s’être relevée, elle fronça les sourcils et se mordilla la lèvre ; puis elle se mit à arpenter la chambre de long en large, visiblement à la recherche d’une explication. 

 — Juste après qu’un souffle de feu t’a touchée… Mais tu n’as jamais eu de pouvoirs jusqu’ici, et tu n’en as toujours pas… (Marquant une pause, elle me regarda de nouveau droit dans les yeux.) N’est-ce pas ? 

 — Tu plaisantes ? Bien sûr que je n’en ai pas. 

 Elle se remit à marmonner presque aussitôt. Avait-elle seulement entendu ma réponse ? 

 — C’est possible, après tout… (Arrivée au bout de la pièce, elle esquiva adroitement un meuble à chaussures et se retourna.) Il faut que je consulte le Grimoire pour être sûre. Si tu n’as pas de pouvoirs, c’est que tu n’as pas été éveillée, c’est peut-être un genre de tatouage causé par le souffle de feu ? Je n’arrive pas à piger comment tu peux avoir une marque de l’ombre sans avoir de pouvoirs… 

 — Scout. 

 — Mais c’est peut-être déjà arrivé. 

 — Scout ! 

 Je répétai son nom assez fort pour qu’elle s’interrompe et lève les yeux vers moi. 

 — Hmm ? 

 — Ce truc, dans mon dos ? dis-je en désignant mes reins. 

 — OK, OK. 

 Tout en se dirigeant vers moi, elle commença à soulever son tee-shirt. 

 — Euh… le strip-tease collectif n’est peut-être pas la meilleure solution… 

 — Chochotte, me répondit-elle sèchement. 

 Elle fit volte-face en arrivant devant moi. 

 Au niveau de ses reins, en vert pâle, je vis qu’elle avait une marque similaire à la mienne, sans être tout à fait identique. Les symboles à l’intérieur du cercle étaient différents, mais c’était la même idée générale. 

 — Oh ! mon Dieu ! 

 Scout lâcha son tee-shirt et se retourna en hochant la tête. 

 — Eh oui ! C’est officiel, maintenant. 

 — Officiel ? 

 — Bienvenue au club. 
  

 Chapitre 14 
 

 Quarante minutes de remue-ménage dans une pile de livres de soixante centimètres de haut plus tard, Scout et moi mettions le cap sur le rez-de-chaussée. Si elle avait trouvé quelque chose dans les énormes volumes à reliure de cuir qu’elle avait extraits d’une caisse en plastique rangée sous son lit, elle ne m’en avait rien dit. Seule conclusion à ce stade : elle devait en discuter avec les autres Adeptes de l’Enclave Trois. Elle déplia donc son téléphone et entreprit de taper une série de SMS à toute vitesse, puis nous décollâmes de sa chambre. 

 L’itinéraire choisi différait de celui de mes expéditions précédentes. Nous empruntâmes un autre couloir au rez-de-chaussée, caché cette fois derrière un panneau en bois, dans une galerie du bâtiment principal, puis descendîmes un escalier étroit et pentu. Une fois au sous-sol, nous traversâmes un véritable dédale de tunnels en pierre. Je commençai à penser que le labyrinthe dessiné par les bonnes sœurs n’était pas uniquement là pour la décoration : il donnait en effet une idée très précise des entrailles de l’ancien couvent. 

 Si côté orientation j’étais totalement à la ramasse, Scout, elle, savait où elle allait. Marchant à vive allure, elle s’arrêtait à peine aux embranchements et ouvrait la route de façon très efficace. Silencieuse, aussi, elle parcourait les tunnels comme une aventurière en mission. Je la suivis en courant à moitié, histoire de ne pas me faire distancer. J’avais l’estomac noué, ce qui n’arrangeait pas mes affaires, à la fois à cause de notre retour – volontaire – au sous-sol, et à cause du motif qui nous y conduisait. 

 Parce que la mission de Scout, c’était moi. 

 C’est en tout cas ce que je présumais. 

 — Tu pourrais ralentir un peu, tu sais. 

 — Si je ralentis, j’aurai plus de mal à te punir : tu n’auras aucune difficulté à suivre le rythme. 

 Elle s’arrêta malgré tout ; nous étions arrivées au bout d’un cul-de-sac, face à une porte métallique parfaitement anonyme. 

 — Qu’est-ce que j’ai fait pour que tu me punisses ? 

 Sur la pointe des pieds, Scout récupéra une clé sur le chambranle, puis l’introduisit dans la serrure. Une fois la porte ouverte, elle remit la clé à sa place et se tourna vers moi. 

 — Tu m’as abandonnée pour sortir avec les pestes, tu te souviens ? 

 — Abandonnée, tu y vas fort, quand même. 

 — Elles aussi, elles y vont fort, fit-elle remarquer en me tenant la porte. La dernière fois qu’elles t’ont baladée, tu as fini à l’hosto. 

 — C’était ta faute, pas la leur. 

 — Arrête de finasser. 

 Toujours dans le couloir de pierre, je jetai un coup d’œil par l’ouverture, en me tenant au chambranle de la porte. Nous allions entrer dans une galerie ancienne, un goulet étroit au plafond voûté, entièrement bétonné. Tous les dix mètres environ, l’éclairage était assuré par des néons industriels fixés au plafond. Une lumière blafarde, pas rassurante. Quelques centimètres d’eau croupie stagnaient sur les dalles de béton, et les murs lépreux étaient couverts de graffitis : des mots de toutes tailles et formes possibles, petits et grands, monochromes et multicolores. 

 — On est où ? 

 — Réseau ferré souterrain de Chicago, dit-elle en me faisant signe d’avancer. 

 En posant un pied dans l’eau sale, je fus contente d’avoir gardé mes bottes après l’expédition shopping, et également ravie d’avoir enfilé un manteau : il faisait froid, dans ces souterrains humides. 

 — C’est une vieille voie ferrée, ajouta Scout en se portant à ma hauteur. (Je sentis un souffle d’air froid alors qu’elle refermait la porte derrière nous ; de l’eau se mit à couler plus loin, le long des rails.) Dans le temps, les wagons circulant sous la ville servaient à livrer du charbon dans les bâtiments au-dessus, et à transporter cendres et ordures. Le réseau court en partie sous le fleuve et, à certains endroits, les travaux publics ont provoqué des fissures accidentelles. Si jamais tu vois débouler un tsunami, trouve-toi un abri et fonce. 

 — Compte sur moi. 

 Scout farfouilla dans sa besace et en extirpa deux lampes torches. Elle en empoigna une et me passa la seconde. Même si les tunnels étaient éclairés, le poids dans ma main avait quelque chose de rassurant. 

 Ainsi équipées, nous reprîmes notre progression. Un embranchement, puis un autre, puis un troisième ; les changements de cap incessants ne tardèrent pas à me désorienter. 

 — Cette histoire de marque, lançai-je alors que nous avancions pas à pas dans une nouvelle flaque d’eau douteuse, c’est quoi, au juste ? 

 — On appelle ça une marque de l’ombre. On en a tous une, répondit Scout en faisant danser le rai de lumière devant elle. Tous les « Élus de l’ombre », ajouta-t-elle platement en dessinant des guillemets avec ses mains. C’est comme ça que certains Faucheurs désignent ceux qui manient la magie. Élus parce que nous avons un don – ils pensent que la magie nous rend spéciaux, meilleurs que les gens normaux. Et de l’ombre, car les marques apparaissent au moment où les pouvoirs se manifestent. Enfin, sauf dans ton cas. (Elle s’arrêta et me dévisagea.) Toujours aucun pouvoir, alors ? 

 — Pas que je sache, non. C’est pour ça qu’on est là ? Vous allez me sonder, me palper pour voir si j’ai des pouvoirs secrets ? Comme ces nanas kidnappées par les extraterrestres ? 

 — Et c’est moi la cinglée, marmonna-t-elle. Non, agent Scully, on ne va pas te sonder. Il s’agit simplement d’aller discuter avec les autres Adeptes, pour voir ce qu’ils pensent de ton nouveau tatouage. Rien de méchant. 

 Elle haussa les épaules, puis se remit en marche. 

 Dix ou quinze minutes plus tard, Scout s’arrêta devant une porte en bois voûtée, faite de poutrelles massives et barrée par deux entretoises dorées. Un énorme « 3 » était élégamment gravé au-dessus du linteau ; sur la porte elle-même figurait le symbole que j’avais déjà vu dans la salle de la maquette, à savoir un cercle entourant un Y. 

 Il devait donc s’agir de la fameuse Enclave Trois. 

 Scout éteignit sa lampe torche, puis me tendit la main ; je lui rendis celle qu’elle m’avait prêtée. Elle s’en saisit et rangea les deux lampes dans son sac. 

 — OK, dit-elle en me regardant dans les yeux. Un petit briefing ne te fera pas de mal. Les sept autres Adeptes d’ET devraient être là. Katie et Smith sont nos membres de la Section étudiante. Tu te rappelles ce que ça veut dire ? 

 — Qu’ils sont à l’université, répondis-je. La Section lycéenne, c’est pour nous autres. Tu m’as expliqué tout ça vendredi dernier. 

 — Tu as fait une virée avec les pestes, depuis, ronchonna-t-elle. Ton QI a dû baisser. 

 Je lui lançai un regard noir. 

 — Enfin bref, fit-elle sans tenir compte de ma mauvaise humeur, Katie est une manipulatrice. Au sens propre comme au figuré. Tu te souviens, en cours d’histoire, cette histoire de procès pour sorcellerie à Salem, à propos de gamins innocents qu’une sorcière aurait forcés à faire des choses horribles ? 

 Comme tous les lycéens de seconde ou presque, j’avais étudié Les Sorcières de Salem d’Arthur Miller l’année précédente, en cours de littérature. Aussi hochai-je la tête. 

 — Ouais, eh bien, on les a très probablement forcés. Tout ça n’a rien d’un mythe ; Katie n’est pas une méchante sorcière, mais elle a ce genre de talent. 

 — Carrément flippant, fis-je observer. 

 — Ouais. (Elle acquiesça, puis me tapota le bras.) Ne fais pas trop de cauchemars cette nuit. Donc, Katie manipule, et Smith – oui, c’est son vrai prénom – lévite. Il peut soulever des trucs lourds, les faire flotter dans les airs. Côté Section lycéenne, tu as déjà vu Michael, Jason et moi, et il y en a trois autres. Jamie et Jill, des sœurs jumelles. Paul, c’est celui avec les cheveux bouclés. 

 — Tu as bien dit que tu étais évocatrice ? 

 — Invocatrice, pas évocatrice. 

 — OK. Et ils font quoi, tous les autres ? Michael et toute la bande. Ils ont quoi, comme pouvoirs ? 

 — Eh bien, hmm, dit-elle en levant les yeux au plafond pour chercher ses mots, Jamie et Jill manient les éléments. Le feu et la glace. 

 — Elles lancent des souffles de feu ? m’exclamai-je tout haut. 

 — Oh ! non, pas ça, désolée. Jamie manipule le feu, au sens propre, comme un allume-barbecue. Elle incendie des trucs, génère de la fumée, une vraie pyromane. Elle sait manier les flammes sans se brûler. Le souffle de feu, c’est différent : ça n’est pas vraiment du feu, plutôt de l’énergie brute… Enfin, d’après ce qu’on en sait. Aucun Adepte ne sachant le manier, on en est réduits aux observations de terrain. Quoi qu’il en soit, à nous trois, avec Jamie et Jill, on a tout de la sorcière médiévale, dit-elle avec un gloussement amer. Paul, lui, est un guerrier. Un combattant. Il fait des prouesses ridicules, comme dans un film de kung-fu. Michael, enfin, est liseur. 

 — Liseur ? 

 — Comment dire ?… J’invoque la magie, tu me suis ? J’utilise des incantations pour tisser des charmes et générer un effet, comme dans la maison de papier. 

 J’acquiesçai. 

 — Michael, lui, lit les objets. Il les ressent, détermine leur histoire, entend ce qu’ils ont à raconter sur les événements passés. 

 — C’est franchement… bizarre. Cool, mais bizarre. 

 Elle haussa les épaules. 

 — Pas courant, mais pratique. L’architecture lui parle – au sens propre. 

 — Et malgré tout ça, vous ne sortez pas ensemble. 

 — Il vaudrait peut-être mieux vous interdire de discuter, tous les deux, rétorqua-t-elle en plissant les yeux. Bon, tu as fini de faire traîner les choses, oui ? On peut y aller ? 

 — Je ne fais pas traîner les choses, dis-je… en le faisant pourtant. Et Jason ? 

 Bien sûr, j’avais déjà ma petite idée sur le type de magie manipulé par Jason. Mais il n’avait pas vraiment lâché le morceau, et ce que j’imaginais alors – à savoir un genre de pouvoir animal – était assez dérangeant pour que je ne m’en ouvre pas davantage à Scout. D’un autre côté, vous en connaissez beaucoup, vous, des ados qui se mettent à gronder quand on les embête ? 

 D’accord, formulée comme ça, la chose n’avait rien de bien exceptionnel. 

 Scout détourna les yeux et entreprit de rajuster sa besace. 

 — Ce n’est pas à moi de te parler des pouvoirs de Jason. S’il se sent prêt, il te le dira. 

 — Je… J’ai ma petite idée. 

 Elle resta un instant sans répondre, puis leva lentement les yeux vers moi. 

 — Ta petite idée ? 

 Nous nous dévisageâmes pendant une minute, sans dire un mot, chacune jaugeant l’autre et pensant : Tu sais ce que je sais ? Comment en dire plus long sans me mouiller ?


 — À toi de voir avec lui, conclut-elle en posant la main contre la porte. Bon, tu es prête, oui ou non ? 

 — Ils vont faire la gueule, quand ils verront que tu m’as amenée ici ? 

 — Il y a des chances, estima-t-elle tout en frappant à la porte selon un rythme bien précis : un coup sec, pause, deux coups secs, pause, un coup plus appuyé, pause, un coup sec. 

 — Code secret ? m’enquis-je. 

 — Avertissement. Jamie et Paul sortent ensemble ; au cas où on serait en avance, je n’ai pas très envie de les surprendre. 

 La boutade me calma, juste un petit peu. Dès qu’elle toucha la poignée, mon estomac se remit à me jouer des tours. 

 — Bienvenue dans la jungle, lança Scout en ouvrant la porte. 

 En fait de jungle, je découvris une énorme salle voûtée, d’un style franchement inattendu au milieu d’un réseau ferroviaire désaffecté qui courait dans les entrailles de Chicago. Avec ses fresques en mosaïque et ses poutres massives, elle me faisait penser à une salle des pas perdus. Elle rappelait en outre le couvent, par ses dimensions imposantes, le travail soigné et les matériaux employés. La pièce, dépourvue de meubles, était entièrement vide à l’exception des sept jeunes gens qui se tournèrent vers nous quand la porte s’ouvrit. Trois filles et quatre garçons, dont Michael et Jason. 

 Jason et son regard bleu ravageur, pour l’heure froid et inexpressif. 

 Un silence total se fit dans la salle ; nous avançâmes sous le poids de sept paires d’yeux. Scout m’étreignit la main pour me soutenir dans cette épreuve. 

 Silencieusement, ils vinrent former un demi-cercle face à nous, comme pour contenir une menace. Je me collai davantage à Scout, tout en étudiant mes juges. 

 Je n’eus aucun mal à reconnaître les jumelles, Jamie et Jill, toutes deux grandes et dégingandées, avec de longs cheveux auburn et des yeux bleus. Paul, lui aussi grand et mince, avait la peau couleur café ; très craquant, au demeurant, avec sa masse de cheveux en courtes mèches crépues. 

 Le garçon et la fille du milieu, visiblement plus vieux que le reste de la bande (premier cycle universitaire, peut-être), s’avancèrent sans chercher à masquer leur colère. Il devait s’agir de Katie et Smith. Katie était mignonne, dans le genre pom-pom girl : cheveux bruns jusqu’aux épaules, yeux verts, tee-shirt long, jean et ballerines. Smith, quant à lui, avec sa crinière brune rabattue sur le front dans le genre emo, portait une chemise écossaise ample ; le parfait petit rebelle. 

 — Green, cracha-t-il, j’espère que tu as une foutue bonne raison pour nous avoir tous convoqués, et surtout pour avoir amené une lambda ici. 

 Visiblement, je n’avais pas du tout impressionné Crinière-
 rabattue.


 Scout croisa les bras dans une attitude de défi. 

 — Petit a, commença-t-elle, il s’agit de Lily Parker, la fille qui a encaissé un souffle de feu pour nous sauver, et fini dans une chemise de nuit en papier à la clinique de LaSalle Street. Ça te rappelle quelque chose ? 

 En vérité, c’était en trébuchant que j’avais encaissé un souffle de feu. Mais comme le visage des Adeptes s’adoucissait après sa petite mise au point, je jugeai préférable de garder la vérité pour moi. 

 — Petit b, poursuivit Scout, j’ai effectivement une foutue bonne raison. On a quelque chose à vous montrer. 

 — Tu n’avais pas besoin de l’amener ici pour ça, intervint Katie. 

 — Si, justement. (Devant l’absence de réaction de l’assistance, elle poursuivit.) Vous savez tous très bien que je ne l’aurais jamais amenée ici si ça n’avait pas été absolument nécessaire. Et croyez-moi, ça l’est. Les Faucheurs l’ont déjà vue avec nous ; ils savent qu’elle est dans notre camp. S’il leur prend l’idée de venir frapper à notre porte cette nuit, elle aura encore plus d’ennuis. C’est un service qu’elle nous rend en venant ici. 

 Katie et Smith échangèrent un regard, puis elle lui murmura quelque chose à l’oreille. 

 — Cinq minutes, déclara Smith. Tu as cinq minutes. 

 Scout n’avait pas besoin de tout ce temps : deux secondes lui suffirent pour larguer sa bombe. 

 — Selon moi, elle pourrait être des nôtres. 

 Le silence se fit, jusqu’à ce que Katie émette un ricanement sceptique. 

 — Des nôtres ? Bon sang ! qu’est-ce qui te fait croire ça ? C’est une lambda, et le fait qu’elle se soit pris un souffle de feu n’y change rien. 

 — Vraiment ? lança Scout. D’après toi, un souffle de feu ne produit pas le moindre effet ? Étant donné qu’on se balade tous dans Chicago avec des pouvoirs magiques, je trouve ton point de vue un peu étroit d’esprit, pas toi, Katie ? 

 L’intéressée haussa un sourcil en affichant un air supérieur. 

 — Attention à ce que tu dis, Green. 

 Michael s’avança en levant les mains pour tenter de calmer le jeu. 

 — Eh ! s’il y a un truc qu’on doit savoir, c’est qu’il faut se méfier des préjugés. Scout, si tu as quelque chose à nous montrer, vas-y. 

 Scout se tourna vers moi, hocha la tête d’un air décidé et leva un doigt. 

 — Tourne-toi, ordonna-t-elle. 

 Je parcourus alors la salle du regard, pas franchement emballée à l’idée de soulever mon tee-shirt devant un groupe d’inconnus… et un garçon que j’avais potentiellement envie de connaître un peu plus. Mais c’était nécessaire, aussi me retournai-je en tirant sur mon tee-shirt, et en le soulevant juste assez pour qu’on voie la marque imprimée sur mes reins. 

 Leurs visages se firent songeurs et tendus sous l’effet de la concentration. Le groupe s’approcha pour m’examiner de plus près. 

 — C’est une marque de l’ombre, dit Jason, tout en levant ses yeux bleus redoutables sur les miens. Je peux la toucher ? 

 Je déglutis, puis hochai la tête, tout en agrippant un peu plus fort le bas de mon tee-shirt. Il tendit la main. Ses doigts ne firent que m’effleurer, mais je sentis un picotement courir le long de mon échine. Je réussis à réprimer un frisson, sans parvenir à empêcher la chair de poule d’envahir mes avant-bras. Le moment était malvenu pour glousser bêtement, mais ce contact furtif me fit quand même un effet terrible. Un courant se diffusait dans mes terminaisons nerveuses, comme quand on plonge dans un bain chaud par une nuit glaciale… Électrisant. 

 — C’est la même que les nôtres, confirma Jason en se redressant. Tu as développé des pouvoirs ? me demanda-t-il à voix basse. 

 Je fis « non » de la tête. 

 — J’ai du mal à imaginer comment elle a pu choper ça, conclut Jason en fronçant les sourcils. Mais c’est bien une marque de l’ombre. Ou alors, ça y ressemble drôlement. 

 — Ouais, ajouta Scout, mais tu as raison, la sienne a quelque chose de légèrement différent, tu ne trouves pas ? Les contours sont plus flous. Comme un tatouage dont l’encre aurait bavé. 

 — Qu’est-ce que ça veut dire, d’après toi, Green ? demanda Katie. 

 — Aucune idée, répondit-elle en haussant les épaules. 

 — La recherche, c’est ton domaine, lui rappela Smith. Tu n’as rien trouvé dans le Grimoire ? 

 — Non, et pourtant, j’ai vérifié toutes les entrées de l’index qui m’ont semblé pertinentes. 

 Je présumai que le fameux Grimoire était ce gros volume à reliure de cuir qu’elle avait consulté, avant de se décider à prévenir ses supérieurs. Smith leva les yeux vers moi. 

 — J’ai cru comprendre que tu avais été mise au courant du fonctionnement général de notre enclave : notre combat, nos pouvoirs. 

 Je hochai la tête. 

 — Et tu es sûre que tu ne t’es pas… découvert un quelconque pouvoir depuis que tu as été touchée ? 

 — Je m’en souviendrais, lui assurai-je. 

 — Le symbole signifie peut-être qu’elle a été touchée par un sort ? suggéra Jason qui fronçait toujours les sourcils, tête penchée, yeux rivés sur mon dos. Un genre de signe, une marque laissée par l’impact ? 

 — Pas la moindre idée, répondit Scout d’une voix égale. 

 Ils se mirent à discuter à voix basse, comme des scientifiques échangeant des idées face à un spécimen inconnu. Pendant ce temps, je scrutais le mur du fond, tandis qu’ils murmuraient dans mon dos pour essayer de comprendre ce que j’étais devenue. 

 Au bout d’un moment, Smith se redressa. À la façon d’une troupe disciplinée, le reste du groupe réagit en reprenant sa formation en demi-cercle. Je baissai mon tee-shirt avant de leur faire face. 

 Smith secoua la tête. 

 — Tout ce qu’on sait, c’est qu’elle a été marquée. Il est possible que ça ne soit pas une marque de l’ombre. Tout le reste n’est que pure spéculation. 

 — Spéculation ! s’exclama Paul. Elle a une marque de l’ombre, comme nous ! 

 — Elle n’est pas exactement comme les nôtres, lui rappela Katie. 

 Je vis Michael lutter pour conserver une expression neutre, puis lâcher : 

 — Suffisamment proche des nôtres pour affirmer que Lily est comme nous. Qu’elle est des nôtres. 

 Katie secoua la tête. 

 — Réfléchis un peu ; elle vient elle-même de nous affirmer qu’elle n’a aucun pouvoir magique. Rien qu’un bleu bizarre. (Comme pour appuyer son propos, elle braqua ses yeux verts sur moi.) Elle n’est pas des nôtres. 

 — Un bleu bizarre ? répéta Scout. C’est une blague, ou quoi ? 

 Katie haussa les épaules avec une expression condescendante. 

 — Je me contente d’énoncer un fait. 

 — OK, lança Smith, visiblement décidé à trancher. Laissons tomber. D’ailleurs, c’est aussi bien pour elle. Traîner par ici, ça n’a rien d’un jeu. C’est un boulot dangereux, difficile et épuisant. Je comprends que ça fasse l’effet d’un rejet, mais en vérité c’est un coup de bol. 

 La salle retomba dans le silence. Quand Scout reprit la parole, ce fut d’une voix posée, mais décidée : 

 — Je connais mon rang, et nous savons tous qu’être Adepte n’a rien d’une partie de plaisir. Mais si elle est des nôtres, il faut qu’elle sache. Et nous aussi. 

 — Je ne vois aucune preuve qu’elle soit des nôtres, Scout, rétorqua Smith. Une marque, ça ne suffit pas. Ça n’arrêtera pas les Faucheurs, ça ne sauvera aucun lambda, et ça ne nous aidera en rien. Le débat est clos. Apporte-nous une preuve, une vraie, qu’il s’agit bel et bien d’une marque de l’ombre, et on en reparlera. 

 À la façon dont ses épaules se raidirent, je sentis l’immense frustration de Scout. Elle lança un regard à ses homologues. 

 — Paul ? Jamie ? Jill ? Jason ? (Quand son regard croisa celui de Michael, elle se radoucit un peu.) Michael ? 

 Il baissa les yeux un instant, comme pour peser le pour et le contre, puis les releva vers elle et répondit : 

 — Désolé, Scout, mais je suis d’accord avec Smith. Elle n’est pas des nôtres. Elle n’a pas été faite comme nous. Elle n’est pas née avec des pouvoirs, et si elle porte cette marque, c’est parce qu’elle a été touchée par un sort. L’intégrer quand même dans nos rangs, c’est jouer avec le feu, et pas autre chose : il va falloir qu’on veille sur elle, alors qu’on a plein d’autres occupations. On ne peut pas se le permettre en ce moment. 

 — Le fait qu’elle ait subi un dommage collatéral n’est pas une raison suffisante, argumenta Katie. 

 Je haussai un sourcil. Que Scout s’abstienne de ruer dans les brancards pour des raisons hiérarchiques, c’était normal, mais on venait de me répéter que je ne faisais pas partie du groupe. 

 — Je n’ai pas subi de « dommage collatéral », lançai-je. Je ne faisais que passer, et je me suis retrouvée embarquée dans cette affaire contre mon gré, parce que vous n’avez pas réussi à arrêter vos ennemis. 

 — L’important, répondit Smith, c’est que tu n’es pas née comme nous. Pour le moment, tout ce que je vois, c’est un symbole qui ne signifie rien. 

 — Inutile d’être désagréable, intervint Michael. Elle n’a pas fait exprès d’être marquée, après tout. 

 — Tu en es bien sûr ? 

 Tous les regards convergèrent vers Katie. 

 — Serais-tu en train d’insinuer, cracha Scout, qu’elle a fabriqué une fausse marque de l’ombre dans son coin ? 

 Katie soutint son regard, sans chercher à la contredire. Cette fille avait tout de la peste, version étudiante. 

 — Un pour tous et tous pour un, mon œil, marmonna Scout. Je n’arrive pas à croire que tu puisses soupçonner quelqu’un qui n’a jamais vu de marque de l’ombre d’en avoir fabriqué une fausse, quarante-huit heures après avoir fini à l’hosto à cause d’un souffle de feu qu’elle a pris en pleine poire, et auquel elle a survécu par miracle. Et tu sais le pire ? J’arrive encore moins à avaler le fait que tu mettes ma parole en doute. (Elle posa un doigt sur sa poitrine.) Ma parole. 

 Les Adeptes de la Section lycéenne échangèrent des regards appuyés. 

 — Les lambdas nous mettent tous en danger. Ils attirent l’attention sur nous, ils se mettent dans nos pattes, ils nous empêchent de nous concentrer sur nos objectifs. 

 Après cette tirade, Jason fit un signe du menton et darda à la ronde un regard bleu glacier qui se posa sur moi, plein de colère. Manifestement, ma petite escapade au centre commercial avait fait plus de dégâts que ce que j’avais pensé. 

 — Jusqu’à nouvel ordre, c’est une lambda, et rien de plus. Sans vouloir t’offenser, ajouta-t-il en me dévisageant. 

 — Pas de problème, répondis-je en pensant tout le contraire. 

 — On a d’autres affaires sur le feu, conclut Smith. Reconduis-la chez elle. 

 — Et c’est tout ? s’exclama Scout, dont la voix trahissait une dose égale de frustration et de désespoir. 

 — Reviens nous voir avec un élément tangible, ou quelqu’un d’utile, et on en reparlera. 

 Scout se fendit d’un salut amer. 

 — Barrons-nous, me dit-elle en posant une main sur mon bras pour m’emmener, tandis que le groupe se détournait pour discuter d’autre chose. 

 Une fois la porte franchie, nous fîmes presque cinquante mètres avant qu’elle reprenne la parole. 

 — Je suis désolée. 

 — Aucun souci, répondis-je sans être certaine d’y croire. 

 Je n’avais pas souhaité être la victime d’un souffle de feu et me retrouver avec une marque sur les reins. J’étais allée à reculons à cette assemblée d’Adeptes, peu emballée à l’idée d’en devenir une. Je savais en effet ce qu’endurait Scout : réunions au milieu de la nuit, peur, inquiétude et lourde responsabilité d’avoir à protéger les innocents face à des adultes dévoreurs d’âmes et à des ados corrompus. J’avais été témoin de sa mine épuisée, tout en appréciant à sa juste valeur le fait qu’elle sache distinguer le bien du mal, et qu’elle prenne des risques pour protéger des gens qui ignoraient tout de l’énergie qu’elle y mettait. 

 Donc, même si je n’avais rien demandé ni même souhaité, il était difficile de ne pas se sentir rejetée par Smith, Katie et l’ensemble de l’Enclave Trois. J’étais déjà dans la peau de la petite nouvelle, une déracinée de Sagamore au milieu d’un lycée où toutes les autres filles se connaissaient depuis des années, et disposaient d’un tas de fric à claquer. Je n’avais pas signé pour jouer les parias ! 

 — Il va falloir que je garde un œil sur toi, dit-elle alors que nous réintégrions le bâtiment principal pour traverser le labyrinthe, au cas où il arriverait quelque chose. 

 — Au cas où je me ferais attaquer par un Faucheur, ou au cas où je me découvrirais soudain capable d’invoquer des licornes ? répliquai-je d’une voix sèche. 

 — Oh ! je t’en prie, pas de ça avec moi. Je sais bien que tu adorerais avoir un larbin. Quelqu’un à ton entière disposition, qui se plie à tes moindres caprices. Combien de fois t’es-tu répété : « Ah ! si seulement j’avais une licorne pour aller faire les courses ? » 

 — Pour être tout à fait honnête, c’est assez récent, dis-je en parvenant à afficher un pauvre sourire. 

 — Ouais, eh bien, bienvenue dans la jungle, répéta-t-elle, mais cette fois, sur un ton lugubre. 

   

 Il était presque minuit quand je regagnai enfin mon lit, en short et en tee-shirt, pour m’emmitoufler dans ma couverture Sainte-Sophia. Une main calée derrière la nuque, je contemplais les étoiles au plafond sans arriver à trouver le sommeil, probablement parce que j’étais déjà suffisamment reposée comme ça. Après tout, je venais de passer la moitié du week-end réfugiée sous les draps, telle une autruche s’enfouissant la tête dans le coton, ou à rembarrer ma nouvelle meilleure amie en allant jouer les pétasses sur Michigan Avenue. Enfin, en allant regarder d’autres pétasses acheter des trucs hors de prix. 

 Je n’étais pas très fière de ce que j’avais fait, ni de m’être ainsi abandonnée à la facilité. Mais que je sois ou non la copine idéale, le brouhaha de la circulation finit par s’atténuer, et je sombrai lentement dans le sommeil. 
  

 Chapitre 15 
 

 J’émergeai en entendant quelqu’un tambouriner à ma porte. Réveillée en sursaut, je m’assis en dégageant les mèches qui me barraient le visage. 

 — Qui c’est ? 

 — On va être à la bourre ! s’exclama Scout sur un ton frénétique. 

 Rapide coup d’œil à mon réveil : les cours commençaient dans un quart d’heure. 

 — Zut ! grommelai-je en sentant l’adrénaline me réveiller tout à fait. 

 Rejetant la couverture, je sautai du lit et fonçai vers la porte. Après l’avoir déverrouillée et ouverte, je découvris Scout sur mon seuil, en pyjama à manches longues et grosses chaussettes bleues. 

 — On est toujours en septembre, non ? fis-je observer en haussant un sourcil. 

 Scout leva les yeux au ciel. 

 — Je suis frileuse. J’ai pas le droit peut-être ? 

 — Et moi j’ai le temps de prendre une douche ? 

 Elle acquiesça en exhibant deux barres énergétiques. 

 — Rapido, alors, et dès que tu as fini on fonce en histoire de l’art. 

 Vous avez déjà vécu ces matins où l’on renonce à être vraiment nickel, pour se contenter d’un « à peu près propre » ? où, faute du temps nécessaire pour se frictionner à fond, on s’en tient au minimum syndical ? où le brossage de dents devient le moment le plus énergique du petit rituel de toilette ? 

 Eh bien, voilà à quoi ressembla ce lundi matin au lycée de jeunes filles (douteuses) de Sainte-Sophia. 

 Une fois à peu près propre, je retrouvai Scout dans le salon. Elle avait opté pour le look BCBG : chaussures plates, chaussettes montantes, chemise oxford et cravate. 

 — Drôlement… 

 — Première de classe ? suggéra-t-elle. J’essaie une nouvelle philosophie, aujourd’hui. 

 — Une nouvelle philosophie ? m’exclamai-je alors que nous quittions le salon pour nous engager dans le couloir. 

 Elle me tendit la barre énergétique promise. Je mordis dedans après avoir déchiré l’emballage. 

 — L’habit fait le moine, expliqua-t-elle sur un ton convaincu. Je parie qu’avec un look pareil, mes notes vont grimper de quinze à vingt pour cent. 

 — Quinze à vingt ? Impressionnant ! Et ça va marcher, d’après toi ? 

 — Va savoir. Mais ça vaut le coup d’essayer. Il faut bien tenter des trucs ! 

 — Étudier aussi, ça peut valoir le coup. 

 — Le problème, c’est que ça interfère avec mes activités de sauveuse de l’humanité. 

 — Dommage que tu ne puisses pas obtenir un mot d’excuse pour ça. 

 — Eh oui ! que veux-tu… 

 — À propos de sauver le monde, tu as reçu un appel, après notre retour d’hier soir ? Ou c’est juste une panne d’oreiller ? 

 — Je dors avec des boules Quies, répondit-elle en éludant une partie de la question. Le réveil a sonné, mais pas assez fort ; j’ai rêvassé pendant trois quarts d’heure sur REO Speedwagon et Phil Collins. I can feel it coming in the air tonight, tu vois le genre.


 — Ta-da, ta-da, ta-da, ta-da, taa daa, fredonnai-je en imitant le rythme de la batterie, mais sans mimer comme à mon habitude ; inutile, en effet, d’asseoir un peu plus ma nouvelle réputation de cinglée. 

 Nous prîmes l’escalier jusqu’à l’étage, puis le passage à claire-voie menant au bâtiment des salles de cours. Arrêt suivant : les casiers. J’engloutis le reste de ma barre énergétique – mélange de fruits secs, noisettes et muesli – avant de ranger l’emballage au fond de mon sac. 

 Une fois arrivée devant mon casier, je jetai un coup d’œil dans ma besace : mon manuel d’histoire de l’art s’y trouvait déjà. Je m’agenouillai pour ouvrir mon compartiment et y attraper le livre de maths, deuxième cours de la matinée. Je venais tout juste d’en refermer la porte, paume pressée contre le panneau de bois lisse, lorsque je sentis une légère pression sur mon épaule. 

 En tournant la tête, je vis qu’il s’agissait de MK, tout sourires. 

 — Alors, encore tombée dans l’escalier ? 

 Scout glissa des bouquins dans son casier et en claqua la porte, avant d’adresser un regard noir à Mary Katherine. 

 — Dis donc, Betty Boop, va retrouver Veronica et fiche-nous la paix. 

 MK, visiblement intriguée par cette allusion, choisit de ne pas y prêter attention, et fit voler ses longs cheveux d’un mouvement de menton. 

 — Plutôt minable, non, d’être incapable de descendre un escalier sans se casser la figure ? 

 Elle avait parlé fort, cherchant à attirer l’attention des autres filles pour qu’elles me dévisagent en chuchotant, histoire de me mettre mal à l’aise. 

 Heureusement, je n’ai jamais été du genre à piquer un fard pour si peu. Mais je ne pouvais pas la reprendre ; à la moindre allusion à la salle secrète du sous-sol, ce serait la ruée générale pour découvrir ce qui s’y cachait, ce qui mettrait les Adeptes dans l’embarras. Aussi optai-je pour un autre angle d’attaque. 

 — Et pousser quelqu’un dans l’escalier, ça n’est pas minable, peut-être ? 

 — Je n’ai poussé personne, répliqua-t-elle vivement. 

 — Tu n’as donc rien à voir avec mon petit séjour à l’hosto ? 

 Ses joues virèrent à l’écarlate. 

 D’accord, c’était assez vache, mais il fallait que je protège les Adeptes. Enfin, surtout celle avec un anneau dans le nez. Par ailleurs, je n’avais pas lancé d’accusation directe, me contentant de poser la question qui fait mal. 

 La cloche retentit, et MK nous fusilla du regard avant de tourner les talons, nous présentant son sac en cuir à monogramme calé contre ses omoplates. 

 Je ne savais pas exactement ce que les pestes avaient raconté au sujet de ma prétendue chute et de mon séjour en clinique, mais je sentis les regards posés sur moi, et entendis les filles chuchoter dans mon dos. Ce petit manège dura pendant les trois cours de la matinée : histoire de l’art, maths et instruction civique. De pleines classes de filles en jupes écossaises identiques, parlant à voix basse, tête penchée, ou se passant de petits mots pour échanger des infos sur ce qui m’était arrivé pendant le week-end. 

 Heureusement, les rumeurs restaient assez floues. Je n’entendis à aucun moment parler de salle bizarroïde au sous-sol, d’ados maléfiques hantant les souterrains ou d’une quelconque implication de Scout, hormis le fait que plusieurs filles n’auraient pas été surprises d’apprendre qu’elle était mêlée à cette histoire. Apparemment, je n’étais pas la seule pensionnaire de Sainte-Sophia à la trouver un peu dérangée. 

 Je me tournai vers elle pendant le cours d’instruction civique : petites tresses bicolores à la punk, vernis à ongles noir, anneau dans le nez. Je n’en revenais toujours pas que Foley la laisse parader avec ce look, tout en remerciant le ciel de savoir Scout dans ce bastion d’ultranormalité. 

 Après l’instruction civique, nous retournâmes à nos casiers. 

 — Allons faire une petite course, me lança-t-elle en ouvrant le sien pour changer de livres, ce qui me fit hausser un sourcil interrogateur. Une mission tout ce qu’il y a d’ordinaire, ajouta-t-elle en refermant son casier. 

 Elle rajusta son sac à tête de mort sur son épaule et me décocha un clin d’œil. 

 Je la suivis tandis qu’elle se frayait un chemin au milieu de la foule, en mettant le cap sur l’entrée via le grand hall et le bâtiment principal. Manifestement, il s’agissait d’une tâche à accomplir en dehors du campus. 

 À l’extérieur, nous nous retrouvâmes sous un ciel d’ardoise, dans une ville balayée par le vent. Un temps maussade qui ne présageait rien de bon. Comme si le ciel s’apprêtait à se déchirer au-dessus de nos têtes. 

 — Allons-y, déclara Scout en s’engageant dans l’escalier. 

 Nous tournâmes à gauche sur East Erie, nous éloignant de Michigan Avenue et du jardin de pierre. 

 — Laisse-moi t’expliquer un truc sur Chicago, commença-t-elle. 

 — Je t’écoute. 

 — Les pestes t’ont emmenée en virée façon Sex and the City. Les boutiques sont très chouettes sur Michigan, d’accord, mais Chicago ne se limite pas à ça. C’est une ville entière qui s’étend autour de nous, pleine de gens qui y ont vécu et travaillé toute leur vie, des ouvriers aux ongles crasseux qui n’ont jamais eu les moyens de claquer mille dollars dans un sac à main. (Elle leva les yeux vers les gratte-ciel alentour.) Une ville de près de trois millions d’habitants, et une histoire qui a commencé il y a cent soixante-dix ans. Plus d’un siècle et demi d’architecture, d’art, d’histoire, de politique. Je sais que tu n’es pas d’ici, que tu as débarqué il y a une semaine et que ton cœur est sûrement encore à Sagamore, mais c’est une ville fabuleuse, Lil. 

 Je l’observai tandis qu’elle admirait les bâtiments environnants, des étoiles dans les yeux. 

 — Un jour, je ferai campagne pour entrer au conseil municipal, m’annonça-t-elle brusquement, alors que nous traversions une rue et dépassions les façades de plusieurs restaurants italiens. 

 Les touristes faisaient la queue à chaque devanture, menu à la main, excités à l’idée de goûter aux spécialités de la ville. 

 — Le conseil municipal, ici, à Chicago ? m’étonnai-je. Tu veux te lancer dans la politique ? 

 Elle hocha la tête de façon décidée. 

 — J’aime cette ville. J’ai envie de me mettre à son service. Enfin, tout dépendra du quartier dans lequel je vivrai, de qui se présentera dans ma circonscription, et des sièges vacants disponibles, mais je me sens redevable, tu comprends ? 

 J’ignorais totalement que Scout nourrissait des ambitions politiques, au point d’y avoir réfléchi de façon si élaborée. Elle n’avait que seize ans, après tout ; j’étais impressionnée. Je me demandai également s’il fallait plaindre ses parents, qui passaient à côté d’une fille géniale, ou au contraire les remercier de l’avoir envoyée en pension parce qu’ils flippaient à cause de ses pouvoirs magiques, ce qui avait contribué à faire de Scout ce qu’elle était. 

 Elle fit un signe de tête en direction d’une supérette située à l’angle opposé du croisement où nous nous trouvions. 

 — Là-dedans, dit-elle, et nous traversâmes. 

 Quand elle ouvrit la porte, une cloche tinta, et nous entrâmes. 

 — Yo ! lança-t-elle en faisant un petit signe à l’employé, tandis qu’elle se dirigeait droit sur la fontaine à boissons. 

 — Scout, répondit le garçon posté derrière le comptoir. (Je lui donnai dix-neuf ou vingt ans, et il gardait ses yeux sombres rivés sur la BD ouverte devant lui, le visage barré par des dreadlocks courtes.) C’est l’heure du plein ? 

 — C’est l’heure du plein, confirma-t-elle. 

 Je restai au comptoir, tandis qu’elle s’attaquait à la fontaine, armée d’un gigantesque gobelet en plastique qu’elle venait de piocher. Faisant preuve d’une précision chirurgicale, elle cala le verre sous le distributeur de glaçons, se baissa à hauteur du rebord pour les regarder s’écouler, relâcha la pression qu’elle exerçait, versa quelques glaçons à côté, puis répéta le processus jusqu’à obtenir la quantité exacte souhaitée. Piquant ensuite sur le distributeur de soda à la fraise, elle recommença son petit manège. 

 — Elle est spéciale, non ? m’étonnai-je tout haut. 

 Après un grognement, l’employé leva vers moi ses yeux chocolat où brillait une lueur amusée. 

 — C’est rien de le dire. Carrément accro aux boissons sucrées, oui. (Il fronça les sourcils.) On ne se connaît pas, je crois. 

 — Lily Parker. Première rentrée à Sainte-Sophia. 

 — Tu fais partie de la bande des pestes ? 

 — Absolument pas, répondit Scout à ma place en nous rejoignant au comptoir et en plongeant une paille dans son soda. 

 Elle en but une gorgée, les yeux clos sous l’effet de l’extase. Je me mordis la langue pour ne pas éclater de rire. 

 Lèvres toujours collées à la paille, Scout ouvrit un œil et me lança un regard noir. 

 — Te moque pas de la fraise, dit-elle quand elle observa une pause pour respirer, avant de se tourner vers le serveur. Elle a essayé de rentrer dans la bande, figure-toi, sans succès d’ailleurs, jusqu’au moment où elle s’est rendu compte à quel point les pestes sont de grosses nazes. Oh ! Derek, je te présente Lily. Vous voilà potes, maintenant. 

 — Contente de te connaître, dis-je à Derek en souriant. 

 — Tout pareil. 

 — Derek est un ancien de Montclare qui a goûté au monde merveilleux consistant à aider son père à tenir la boutique, tout en préparant son diplôme de savant fou à l’université de Chicago. (Elle papillonna des yeux à son intention.) C’est bien ça, D ? 

 — Physique nucléaire, la corrigea-t-il. 

 — J’étais pas loin, répliqua Scout en lui adressant un clin d’œil, avant de reculer pour faire courir ses doigts le long des boîtes de bonbons alignées sur le comptoir. Bon, qu’est-ce qu’on choisit, Choco-Loco ou Caramel Buddy ? Ai-je envie de croquant ou de collant, aujourd’hui ? (Elle brandit deux barres de sucreries, l’une rouge et l’autre orange, et les agita dans notre direction.) Une idée ? Allez, un petit sondage, tâtons le pouls de la nation. Enfin, de notre petit coin de la rive nord. 

 — Choco-Loco. 

 — Caramel Buddy. 

 Ayant donné notre opinion simultanément, Derek et moi échangeâmes un sourire, alors que Scout poursuivait son débat à voix haute. Le riz soufflé était a priori un ingrédient crucial. Les noisettes, nettement moins. 

 — Alors, demanda Derek, tu es de Chicago ? 

 — De Sagamore, répondis-je. Dans l’État de New York. 

 — Te voilà bien loin de chez toi, Sagamore. 

 Je tournai les yeux vers les fenêtres où se découpaient les tours de Sainte-Sophia, dont l’architecture hérissée demeurait visible même si on se trouvait à plusieurs rues du campus. 

 — Parle-moi de toi, dis-je en refaisant face à Derek. Tu es resté longtemps à Montclare ? 

 — Très longtemps. Mon père gère une chaîne de supérettes. (Il désigna les rayons d’un signe de tête.) Il voulait que je fasse autre chose. J’ai eu droit à quatre ans en cravate et uniforme, avec bulletin d’enfer à la clé. 

 — Derek est un vrai petit génie, intervint Scout en posant le Choco-Loco sur le comptoir. Probablement ma décision la plus importante du jour, conclut-elle. 

 — Ne raconte pas n’importe quoi, répliqua Derek en gloussant. (Il souleva son comics, dont la couverture s’ornait d’une super-héroïne à forte poitrine et uniforme en latex ultra-moulant.) Les décisions que tu prends, c’est plutôt dans ce genre-là, non ? 

 Mes yeux écarquillés allèrent de la BD à Scout, qui grognait de plaisir sous l’effet de la comparaison de Derek, et je me penchai vers elle. 

 — Il est au courant ? murmurai-je. 

 Elle ne répondit pas, ce qui me fit penser qu’elle n’avait pas envie de discuter de ça à cet instant, ou en tout cas pas en présence de l’intéressé. Puis elle sortit de son sac un portefeuille en cuir, d’où elle extirpa un billet de vingt dollars flambant neuf. 

 La vue de la maroquinerie luxueuse et du logo de la marque prestigieuse me fit hausser un sourcil. 

 — Quoi ? dit-elle en rangeant le portefeuille. C’est pas un vrai ; juste une bonne imitation dénichée à Wicker Park. Inutile d’avoir l’air d’une paysanne… 

 — La fille la plus simple a parfaitement le droit d’avoir le goût des belles choses, fit remarquer Derek en affichant un petit rictus, avant de reporter son attention sur la BD. 

 Nous avions cessé d’exister à ses yeux. 

 — À plus, D, lança Scout en se dirigeant vers la porte. 

 Sans lever le nez, Derek nous fit signe. Nous retrouvâmes le ciel gris ardoise, une ville étonnamment calme, et mîmes le cap sur le campus. 

 — OK, dis-je. Mettons les choses au clair. Tu ne voulais rien me dire de ce que tu trafiquais, à moi, ta coloc, mais le gars qui tient la supérette du coin est au courant ? 

 Scout mordit dans une barre de Choco-Loco à même l’emballage, et me coula un regard oblique tout en mâchonnant. 

 — Il est mimi, non ? 

 — Ça oui, carrément. Mais ça n’est pas le sujet. 

 — Il a une copine, elle s’appelle Sam. Ça fait des années qu’ils sont ensemble. 

 — Dommage, mais n’essaie pas de changer de sujet. (Nous dûmes nous séparer, le temps de contourner une grappe de touristes, avant de nous rejoindre une fois le groupe dépassé.) Comment ça se fait qu’il sache ? 

 — Tu es en train de supposer que je lui ai tout balancé, dit Scout alors que nous attendions que le feu passe au vert à un croisement, au beau milieu d’une foule sortie pour déjeuner. Et tout en étant ravie qu’il nous soutienne – sérieux, il est franchement craquant. 

 — C’est à cause des cheveux, suggérai-je. 

 — Et des yeux. Chocolat fondant. 

 — Aussi. Tu disais ? 

 — Je ne lui ai rien dit, poursuivit-elle en nous faisant traverser une fois le feu passé au vert. Tu te souviens de ce que je t’ai raconté, au sujet des gamins à plat ? déprimés ? 

 — Les cibles des Faucheurs ? 

 — Tout juste, dit-elle en hochant la tête. Derek a failli être leur victime. Avec sa mère, ils étaient très proches, mais elle est morte il y a deux ans, quand il était en première année. Hélas pour lui, il avait franchi la mauvaise porte à la fac ; deux garçons de sa fraternité étaient des Faucheurs. Ils ont profité de son chagrin, se sont liés d’amitié avec lui, l’ont tiré vers le bas. 

 — Ils… (Comment formuler la phrase suivante ?) Ils lui ont pompé son énergie ? 

 Scout acquiesça, la mine sombre, tandis que nous nous frayions un chemin au milieu d’une foule affamée. 

 — Il ne restait plus grand-chose de lui. Une coquille presque vide, le temps qu’on l’approche. Il n’allait quasiment plus en cours, passait des jours entiers sans sortir de son lit. La grosse déprime. 

 — Bon sang ! dis-je à voix basse. 

 — Je sais. Heureusement, on a réussi à le rattraper, mais d’extrême justesse. Quand on l’a eu identifié, il a fallu le débarrasser de sacrés sorts de siphonnage ; c’est ce que les jeunes Faucheurs utilisaient pour lui pomper son énergie et la transférer aux anciens qui en avaient besoin. On l’a éloigné des Faucheurs. On l’a mis à l’abri, nourri, aidé à se reposer, et remis en contact avec sa famille et ses vrais amis. Le reste, la guérison, il s’en est chargé tout seul. (Elle eut un rire amer ; sa voix se tendit de façon perceptible.) Ensuite, on a discuté don de soi avec ses prétendus copains Faucheurs. 

 — Et ça a marché ? 

 — Ma foi, on en a converti un à notre cause. L’autre est toujours un crétin de membre de fraternité, dans le pire sens du terme. Quoi qu’il en soit, Derek est l’une des rares personnes à connaître l’existence des Adeptes. Il fait partie de ce que l’on appelle la communauté. (Je me souvins que le mot avait surgi au cours de la conversation avec Katie et Smith.) Des gens sans pouvoirs magiques, mais qui savent qu’on existe, souvent parce qu’ils se sont trouvés pris entre deux feux. Parfois, ils nous sont reconnaissants et nous rendent un service. Nous refilent un tuyau. Ou nous accordent quelques minutes de vie normale. 

 — Un soda à la fraise, ajoutai-je. 

 — C’est le plus important, convint-elle en m’attirant hors de la horde de piétons jusqu’à un carrefour, au bord du trottoir. Regarde autour de toi, Lil. La plupart des gens ignorent tout du courant qui les entoure, du flot qui court dans la ville. Nous faisons partie de ce flot. La magie aussi. Certains affirment qu’ils aiment Chicago pour l’énergie qui s’en dégage, sa vie trépidante, l’impression d’appartenir à quelque chose de grand. 

 En embrassant le panorama fait de verre, d’acier et de béton où se pressait une foule dense, je pris conscience de ce qu’elle essayait de me dire. 

 — Il y a toujours eu une poignée d’individus au courant de notre existence. Des gens qui savent ce qu’on fait, et pour quelle raison on se bat, conclut Scout alors que nous tournions à l’angle pour déboucher devant Sainte-Sophia. 

 Et le voilà qui se tenait là. 

 Jason était debout devant le mur d’enceinte, les mains dans les poches, vêtu d’un pantalon kaki et d’un sweat-shirt bleu marine dont la poche de poitrine s’ornait d’une broderie dorée. Sa chevelure blond vénitien était soigneusement ordonnée et, sous le ciel plombé, ses yeux bordés de longs cils et rehaussés de sourcils fournis avaient viré au gris acier. 

 Des yeux rivés sur moi, semblables à deux faisceaux laser. 

 Scout, qui venait d’engloutir une longue rasade de soda à la fraise, après m’avoir raconté l’histoire de Derek, relâcha sa paille le temps d’un grognement amusé. 

 — Tu as de la visite, on dirait. 

 — C’est peut-être toi qu’il vient voir, répondis-je sans conviction. 

 — M’étonnerait. Jason Shepherd n’est pas du genre à venir jusqu’à Sainte-Sophia pour mes beaux yeux. S’il avait eu besoin de me parler, il m’aurait envoyé un SMS. 

 J’émis un son indéterminé, sans contredire ou valider son hypothèse, mais mes nerfs étaient visiblement de son avis : j’avais la gorge sèche et l’estomac noué. Ce garçon aux yeux ridiculement bleus était-il vraiment ici pour me voir ? 

 Avant de fondre pour lui tout à fait, je cessai de sourire bêtement en me rappelant combien Jason s’était montré désagréable à l’enclave, et réussis à afficher une attitude plus neutre. 

 — Shepherd, lança Scout alors que nous arrivions à sa hauteur, qu’est-ce qui t’amène à la porte de notre temple pédagogique de haut niveau ? 

 À peine avait-elle terminé sa tirade qu’elle tirait de nouveau sur sa paille. À cet instant, je compris que je tenais l’arme absolue pour l’amadouer en cas de besoin : le soda à la fraise. 

 Jason hocha la tête à l’adresse de Scout, avant de me faire face. 

 — Je peux te parler ? 

 Je me tournai vers Scout, qui regarda sa montre. 

 — Tu as sept minutes avant le prochain cours, annonça-t-elle avant de me tendre la main. Passe-moi ton sac, je le poserai sur ta chaise. 

 — Merci, dis-je en procédant au transfert. 

 Nous regardâmes Scout trottiner dans l’allée avant de disparaître dans le bâtiment. Alors seulement, Jason se retourna vers moi. 

 — À propos d’hier, commença-t-il avant d’observer un silence, les yeux rivés sur le trottoir, semblant chercher ses mots. Ça n’avait rien de personnel. 

 Je me contentai de hausser les sourcils. Pas question de lui faciliter la tâche. 

 Il se détourna, s’humecta les lèvres, puis ses yeux retrouvèrent les miens. 

 — Quand tu étais à l’hôpital, on a discuté des Faucheurs. Du fait que nous sommes en minorité face à eux… 

 — Oui, je me souviens qu’on a parlé d’une cellule de dissidents. 

 Il acquiesça. 

 — C’est à peu près ça. Nous formons un mouvement de résistance. Un groupe de rebelles. Mais la lutte est inégale ; les Faucheurs – il n’y a que nous pour les appeler comme ça – ne sont pas une pauvre poignée de parias. À part nous, ils constituent la quasi-totalité des Élus de l’ombre. 

 — À ce point-là ? 

 — Hélas ! oui. Ce qui veut dire qu’on est franchement mal barrés, Lily. (Il fit un pas vers moi.) Nous sommes en danger. Et si tu n’as pas de pouvoirs magiques, je ne veux pas que tu sois mêlée à tout ça. Pas sans moyens de défense. Scout ne peut pas veiller sur toi en permanence… et je ne veux pas qu’il t’arrive quelque chose. 

 Un orchestre aurait pu jouer sur le campus de Sainte-Sophia sans que je m’en aperçoive. Tout ce que j’entendais à cet instant, c’étaient mes battements de cœur bourdonnant dans mes oreilles ; tout ce que je voyais, c’était le bleu de ses yeux bordés de longs cils. 

 — Merci, murmurai-je. 

 — Je l’ai quand même mal pris quand tu m’as ignoré dimanche. 

 — Je suis désolée, dis-je en me mordillant la lèvre. 

 Jason secoua la tête. 

 — Tu venais de découvrir ta marque, tu avais besoin de temps pour réfléchir. On est tous passés par là. Tu aurais pu sortir en meilleure compagnie, d’accord, mais je comprends que tu aies eu besoin de t’éloigner un peu de tout ça. De fuir. (Jason baissa les yeux, sourcils froncés sous l’effet de la concentration.) Quand j’ai découvert qui j’étais, ce que j’étais, j’ai pris la tangente. J’ai sauté dans un car pour me réfugier chez ma grand-mère, en Alabama. Cet été-là, j’y ai campé pendant trois semaines. J’avais treize ans, conclut-il en levant les yeux vers moi. 

 Ses yeux changèrent une fois encore de couleur pour virer au turquoise, puis au vert chartreuse ; ses traits avaient acquis une intensité presque animale. 

 — Tu es un… loup ? 

 J’avais formulé ça comme une question, mais soudain je n’eus aucun doute, sans avoir peur pour autant, même en songeant qu’il était potentiellement beaucoup plus redoutable que Scout et les autres Adeptes. 

 — Oui, répondit-il d’une voix plus grave que l’instant d’avant. 

 Tout en sentant la chair de poule gagner mes avant-bras et un frisson courir le long de ma colonne vertébrale, je me demandai s’il s’agissait d’une réaction ordinaire : le syndrome du Petit Chaperon rouge, peut-être ? 

 Nos regards restèrent un long moment rivés l’un à l’autre, et j’étais tellement fascinée que la cloche indiquant la fin de la pause-déjeuner me fit sursauter. 

 — Tu devrais y aller, dit-il. (Me voyant hocher la tête, il tendit le bras pour me serrer la main. Je sentis un courant électrique courir le long de mon échine.) À plus, Lily Parker. 

 — À plus, Jason Shepherd, répondis-je alors qu’il avait déjà tourné les talons. 

 Il était venu jusqu’à Sainte-Sophia pour me voir, pour me parler. Pour m’expliquer pourquoi il n’avait pas envie de me voir assister aux réunions des Adeptes, marque de l’ombre ou pas. 

 Parce qu’il s’inquiétait pour moi. 

 Parce qu’il ne voulait pas qu’il m’arrive quelque chose. 

 Le moment que je venais de passer avec Jason avait été tellement phénoménal qu’il fallait bien que l’univers me le fasse payer. Et quand on est en cours, sous quelle forme se manifestent les rééquilibrages cosmiques ? 

 Deux mots : interro écrite. 

 Magie ou pas, j’étais encore au lycée, et dans un bahut se targuant de fournir des éléments aux meilleures universités de la côte est. Peters, notre prof d’histoire de l’Europe, avait donc décidé qu’il fallait vérifier si nous avions bien lu les chapitres concernant les Pictes et les Vikings au moyen d’un QCM en quinze questions. Parano au point de faire mes devoirs en dépit de l’hystérie magique ambiante, j’avais effectivement lu lesdits chapitres. Ce qui n’empêcha pas mon estomac de faire des bonds, pendant que Peters arpentait la salle de classe en distribuant les questionnaires. 

 — Vous avez vingt minutes, annonça-t-il, ce qui signifie donc un peu plus d’une minute par question. Ce test comptera pour vingt pour cent de votre note ; je vous suggère en conséquence de choisir vos réponses avec soin. 

 Une fois toutes les copies distribuées, il retourna à son bureau, où il prit place sans lever les yeux. 

 — Commencez, dit-il, et tous les stylos se mirent à griffonner. 

 En regardant le papier, je constatai que mes nerfs à vif faisaient danser les lettres devant mes yeux. Enfin, mes nerfs, ainsi qu’un garçon aux yeux bleus qui se faisait du souci pour moi et qui m’avait tenu la main. 

 Vingt minutes plus tard, je posai mon stylo. J’avais répondu à toutes les questions, et espérais avoir obtenu au moins quelques réponses justes. Sans m’en faire une montagne. 

 De toute évidence, les histoires de cœur favorisaient la paresse intellectuelle. 
  

 Chapitre 16 
 

 Scout attendit jusqu’au dîner pour me cuisiner à propos de la visite de Jason au campus. Comme nous étions lundi, il n’y avait pas de restes au menu. Et comme j’étais végétarienne, je zappai le poulet pour me contenter de riz et de légumes variés. Mais, même sans en avoir fait l’expérience, c’était toujours mieux que le riz sale ou le ragoût. Du moins je le supposai. 

 — Alors, qu’est-ce qu’il avait à raconter, mister Shepherd ? demanda Scout en plantant sa fourchette dans un morceau de poulet grillé. Vous êtes fiancés, ou quoi ? Tu as eu droit à sa lavallière ? Il t’a fait une grande déclaration ? 

 — C’est quoi, une lavallière ? 

 — Aucune idée. Un truc de fraternité, je crois ? 

 — Eh bien, il n’en avait pas. On a juste discuté de la réunion, de l’attitude qu’il avait eue. Il s’est excusé. 

 Scout haussa un sourcil appréciateur. 

 — Shepherd s’est excusé ? Bon sang ! Parker, ta rapidité m’en bouche un coin. D’habitude, il est têtu comme une mule. 

 — Il a dit qu’il se faisait du souci pour moi. Qu’il avait peur que je me retrouve au beau milieu d’un combat entre Faucheurs et Adeptes sans aucun moyen de me défendre, surtout dans l’hypothèse où tu ne serais pas là avec ton mojo. 

 — Tu parles d’un mojo, marmonna-t-elle. (Elle ouvrit la bouche, comme pour parler, puis la referma.) Écoute, dit-elle enfin. Je n’ai pas envie de te faire la leçon au tout début d’une histoire avec Jason, mais fais gaffe avec ce garçon. Ce n’est peut-être pas une super idée de sortir avec lui. 

 — Je ne sors pas avec lui, protestai-je. Et c’est quoi le problème, d’abord ? 

 — C’est qu’il est… je ne sais pas. Différent. 

 — Ouais, c’est sûr, les loups-garous, ça ne court pas les rues. 

 Cette fois, elle écarquilla les yeux de stupeur. 

 — Tu es au courant. 

 — Oui. 

 — Comment tu l’as su ? 

 — Je l’ai entendu grogner, après avoir été touchée par le souffle de feu. Et j’en ai eu la confirmation hier. 

 — Il a avoué être un loup ? À toi ? 

 — Il m’a laissée voir ses yeux changer de couleur. Il m’avait déjà fait le coup à l’hosto. 

 — Une fois Michael et moi sortis ? 

 Je fis « oui » de la tête. Scout émit un long sifflement. 

 — En une semaine, tu es passée du statut de petite nouvelle à celui de chérie d’un loup-garou. Tu es une rapide, Parker. 

 — Je ne suis pas sûre d’être sa chérie, et je suis restée moi-même : naturellement craquante. 

 — Ça, je n’en doute pas une seconde. Quand même, fais gaffe. 

 — Je rêve, ou c’est du racisme antigarou ? 

 — Juste un petit rappel : il n’est pas comme nous. Rien à voir avec les autres Adeptes. Et tu n’es pas obligée de me croire sur parole ; je te donne juste mon opinion sur le sujet. D’un autre côté, durant notre amitié courte mais explosive, t’ai-je jamais mise sur le mauvais chemin ? 

 — Je commence par quoi ? Le souffle de feu que je me suis pris, ou le fait d’être devenue l’ennemie d’ados qui siphonnent l’âme ? 

 — Tu parles de qui, là ? Des Faucheurs ou des pestes ? 

 — Oh ! bien joué, dis-je en souriant. 

 — Je me débrouille. Par ailleurs, à qui tu as emprunté ces ballerines absolument splendides ? 

 Rapide coup d’œil vers les ballerines en cuir bleu marine et jaune pétant qu’elle m’avait refilées avant qu’on sorte en courant, le matin même. 

 — OK, capitulai-je. Le bon goût triomphe du mal et des pétasses. Tu as gagné. 

 — Je gagne toujours, ajouta-t-elle en souriant d’une oreille à l’autre. Finissons de dîner. 

 Après avoir vidé nos assiettes et fait signe à Collette et Lesley, nous retournâmes à notre appartement pour y passer l’heure de pause avant l’étude. Les pestes avaient élu domicile dans le salon, y étalant cheveux blonds et accessoires coûteux. 

 Veronica était assise en tailleur sur le canapé, un dossier ouvert posé sur les genoux ; MK et Amie étaient à ses pieds, telles des soubrettes en adoration devant leur maîtresse. 

 — Ça dit aussi, annonça Veronica sans quitter le dossier des yeux, que ses parents l’ont larguée ici pour se rendre à Munich. 

 Elle leva la tête, faisant au passage dégringoler une mèche de cheveux blonds sur son épaule, et me décocha un regard acéré. 

 Était-elle en train de lire mon dossier ? MK l’aurait-elle volé dans le bureau de Foley pendant que celle-ci faisait sa ronde dans les couloirs ? 

 — Intéressant, non, que ses parents l’aient larguée ? qu’ils ne l’aient pas prise avec eux ? Pourtant, ça ne doit pas manquer de lycées privés anglophones, en Allemagne. Et elle n’est même pas de Chicago. 

 — Comment tu l’as eu ? m’exclamai-je, m’attirant tous les regards. Comment as-tu récupéré mon dossier ? 

 Veronica referma le dossier à la couverture bleu marine frappée de l’emblème de Sainte-Sophia et le tint entre le pouce et l’index. 

 — Quoi, ça ? Il vient du bureau de la mère Foley, bien sûr. On a nos entrées. 

 Je fis un pas en avant, sous le coup d’une colère qui rétrécissait mon champ de vision. 

 — Tu n’as pas le droit de lire mon dossier. Pour qui tu te prends ? 

 Au-dehors, le tonnerre gronda ; le ciel gris acier s’était enfin décidé à céder. À l’intérieur, l’éclairage vacilla. 

 — Tu ferais mieux de lui foutre la paix, Veronica, intervint Scout. 

 L’intéressée haussa un sourcil et décroisa les jambes. MK et Amie se décalèrent pour lui faire de la place. Elle se leva, dossier en main, et avança vers nous en dardant un regard hautain sur Scout. 

 — Tu te prends pour la reine du bahut parce que tu es ici depuis tes douze ans ? Se faire larguer par ses parents, c’est pas la grande classe, Green. 

 Étonnamment, Scout garda son calme après cette vacherie, allant même jusqu’à prendre une expression ennuyée. 

 — C’était censé être blessant, Veronica ? Pour info, tu es ici depuis aussi longtemps que moi… 

 — Ça n’est pas le sujet, décréta Veronica. Il est question de toi (elle tourna les yeux vers moi) et de ta nouvelle copine. Vous avez toutes les deux besoin qu’on vous rappelle qui est aux commandes, ici. 

 Scout laissa fuser un rire sarcastique. 

 — Et tu crois que c’est toi ? 

 Veronica brandit le dossier. 

 — Les grands gagnants, ce sont ceux qui ont accès aux infos. Tu devrais le noter dans tes bouquins. 

 Mary Katherine gloussa. Amie, qui avait eu la décence de rougir, garda les yeux rivés au sol, n’ayant visiblement pas le courage d’intervenir. 

 — Rends-le-moi, dis-je en tendant une main que la fureur faisait trembler. 

 — Quoi, ça ? répéta-t-elle en battant des paupières, le dossier toujours entre les doigts. 

 — Oui, ça, confirma Scout en tendant à son tour le bras et en avançant de façon menaçante. 

 Quand elle reprit la parole, ce fut d’une voix basse, lourde de sous-entendus : 

 — N’oublie pas une chose, Lively : au cours des années que tu as passées ici, j’ai moi aussi glané quelques petites infos intéressantes sur des faits précis. J’imagine que tu n’as pas envie que ces histoires arrivent aux oreilles de tout le bahut ? 

 Un silence tendu s’installa entre les deux filles qui se faisaient face, la marginale contre la reine du lycée, bataillant pour obtenir la suprématie en matière de ragots. 

 — D’accord, finit par lâcher Veronica en tendant le dossier, lèvres pincées, comme s’il était sale ou infecté. Prends-le, ça m’est égal. On a lu tout ce qui nous intéressait, de toute façon. 

 Scout arracha le dossier des mains aux ongles manucurés de Veronica. 

 — Contente de conclure cette affaire. Et à l’avenir, tu ferais bien d’être un peu plus prudente sur l’origine de tes informations et la façon dont tu les partages, pigé ? Parce que les diffuser aux mauvaises personnes pourrait bien… te coûter cher. 

 Le tonnerre résonna de nouveau, plus fort que la première fois. L’orage approchait. 

 — N’importe quoi, dit Veronica en levant les yeux au ciel. 

 Elle fit volte-face puis pivota, tel un derviche en jupe écossaise, pour se rasseoir sur le canapé, servantes à ses pieds, à la manière d’une reine reprenant place sur le trône. 

 — Allez, souffla Scout en me prenant par le poignet pour m’entraîner vers sa chambre. 

 Mes pieds mirent un moment à décoller du sol, hypnotisée comme je l’étais par le rictus incroyablement méprisant de Veronica. 

 — Lily, s’exclama Scout, ce qui me fit tourner les yeux vers elle. Allez, répéta-t-elle en me tirant par le poignet. On s’arrache. 

 Nous entrâmes dans sa chambre, dont elle referma la porte. Dossier en main, elle désigna le lit. 

 — Assieds-toi. 

 — Tout va… 

 — Assise. 

 Je m’exécutai. 

 Nouveau coup de tonnerre, suivi presque instantanément par la zébrure d’un éclair, dont l’éclat vint inonder la pièce. La pluie se mit à tomber à verse, dans un crépitement qui rappelait des parasites à la radio. 

 Les bras croisés sur le dossier, Scout marcha jusqu’à un bout de la pièce en regardant le plancher, puis fit demi-tour. 

 — Il faut qu’on aille le remettre en place. (Elle releva la tête.) Ça sort du bureau de Foley. On devait le reprendre, et on l’a fait – oui, on –, mais maintenant il s’agit de le remettre à sa place. Ce qui n’a rien d’évident. 

 — Génial, grommelai-je. Vraiment super. Comme si j’avais besoin d’un emmerdement supplémentaire. Mais avant qu’on réfléchisse au moyen de se faufiler dans le bureau de Foley et d’y replacer le dossier d’une élève sans qu’elle s’en aperçoive, je peux y jeter un coup d’œil ? 

 — Non. 

 Sa réponse me laissa bouche bée pendant quelques secondes. 

 — Pardon ? 

 — Non. (Scout cessa ses allées et venues et me regarda dans les yeux.) À mon avis, jeter un coup d’œil là-dedans ne te mènera à rien. S’il contient des infos bizarres – sur tes parents, par exemple, vu que la mère Foley aime t’en parler – tu risques de t’en faire une montagne. De t’inquiéter à mort. 

 — Si j’ai bien tout compris, il vaut mieux que Veronica et MK soient les seules à avoir ces infos ? 

 Silence. 

 — Bien vu, finit-elle par admettre en me tendant le dossier. Lis. Moi, je prépare notre plan. 

 J’ouvris le dossier d’une main tremblante. Ma photo était agrafée au verso de la couverture ; datant de ma seconde au lycée de Sagamore, elle avait été prise alors que je portais mes cheveux noirs coupés court, façon punk. La première page intérieure était réservée aux informations de base, sur lesquelles je passai sans m’attarder. Au dos, plusieurs documents avaient été agrafés : photocopies du carnet de santé, lettre du conseil d’admission concernant l’acceptation de ma candidature… 

 La dernière feuille était de nature différente. Une lettre sur papier à en-tête couleur crème, adressée à Foley. 

 — La vache ! m’exclamai-je après l’avoir parcourue ; au-delà des contours du document, le monde m’apparaissait flou, comme rétréci. 

 — Lily ? Qu’est-ce qu’il y a ? 

 — Une lettre. « Marceline, lus-je à voix haute, comme tu le sais, le conseil d’admission a validé la candidature de Lily à Sainte-Sophia. Selon nous, ton lycée est ce qu’il y a de mieux pour qu’elle y passe les deux dernières années de son cursus secondaire. Nous comptons donc sur toi pour veiller sur son parcours scolaire avec la même énergie dont tu fais preuve envers les autres élèves. » 

 — Rien de bien méchant jusqu’ici, fit remarquer Scout. 

 — C’est pas fini. « En dépit de ton opinion concernant nos travaux, nous comptons également sur ta discrétion, eu égard aux informations que tu divulgueras à Lily. » Signé : « Amicalement, Mark et Susan Parker. » 

 — Tes parents ? demanda Scout d’une voix calme. 

 Je hochai la tête. 

 — Ça n’est pas si terrible, Lil ; ils demandent simplement à Foley de faire en sorte que tu ne t’inquiètes pas au sujet de leur voyage… 

 — Scout, mes parents m’ont toujours dit qu’ils étaient profs de philo à l’université Hartnett de Sagamore. Dans l’État de New York. Mais dans cette lettre, ils demandent à Foley de ne pas me parler de leurs travaux ? Et ça n’est pas tout. (Je tournai le dossier vers elle afin qu’elle voie la lettre, le logo.) Ils ont écrit cette lettre sur du papier à en-tête de la Sterling Research Foundation. 

 Scout écarquilla les yeux. Me prenant le dossier des mains, elle fit courir un doigt sur le logo « SRF ». 

 — La SRF ? C’est le bâtiment juste à côté. Ils s’occupent de recherche médicale. Qu’est-ce que ça veut dire ? 

 — Recherche médicale, répétai-je. C’est assez proche de la recherche génétique, non ? 

 — C’est bien ce que font tes parents, d’après Foley ? 

 J’acquiesçai en me mordillant la lèvre sous l’effet de l’inquiétude. 

 — Mais ce n’est pas ce qu’ils m’ont dit. Scout, ils m’ont menti. 

 Scout prit place sur le lit à mes côtés, et posa une main sur mon genou. 

 — Ils n’ont peut-être pas réellement menti, Lil. Ils ont pu omettre de te dire toute la vérité. 

 Toute la vérité. 

 Seize années d’une existence bâtie autour d’une réalité supposée, et j’ignorais jusqu’à la nature exacte de la carrière de mes parents. 

 — S’ils ne m’ont pas dit toute la vérité au sujet de leur métier, dis-je calmement, qu’ont-ils oublié de me dire d’autre ? 

 Un instant, j’envisageai d’ouvrir mon téléphone, de composer leur numéro et de leur crier ma frustration, en exigeant de savoir ce qui se passait, et pourquoi ils m’avaient menti. Et même s’il ne s’agissait pas exactement d’un mensonge, mais de l’omission d’une partie de leur vie, pourquoi ils avaient jugé bon de me la cacher. 

 Mais cette conversation risquait d’être capitale. Il fallait d’abord que je me calme et que je reprenne un peu mes esprits avant de passer ce coup de fil. C’est à ce moment précis que j’y pensai pour la première fois : s’ils m’avaient caché des choses, c’était peut-être pour des raisons impérieuses, voire effrayantes. 

 Il ne s’agissait pas forcément de me dissimuler des informations pour le plaisir. La réalité était peut-être dangereuse à connaître… L’année précédente, cette idée m’aurait semblé tirée par les cheveux, mais depuis lors j’avais eu un aperçu d’un monde très différent, entièrement nouveau pour moi. 

 Non, décidai-je, pas question de foncer tête baissée. Il me fallait en savoir davantage avant de me confronter à eux. 

 — Je suis désolée, Lil, lança Scout pour briser le silence qui s’était prolongé. Qu’est-ce que je peux faire pour toi ? 

 Je réfléchis deux secondes avant de répondre. 

 — Me faire entrer dans le bureau de Foley. 

 Quatorze minutes plus tard – le temps qui fut nécessaire aux pestes pour quitter le salon en direction d’une destination inconnue –, nous mettions le cap sur l’aile administrative. Le dossier était rangé dans la besace de Scout, et mon cœur battait à tout rompre alors que nous nous efforcions de paraître naturelles en traversant le hall d’étude pour rejoindre le bâtiment principal. Nous avions deux missions à remplir : avant toute chose, remettre mon dossier en place. Si Foley se rendait compte de sa disparition, elle aurait une suspecte toute trouvée : moi. Mieux valait éviter d’aboutir à cette conversation. 

 Deuxièmement, puisque la lettre de mes parents semblait indiquer que Foley connaissait la nature de leurs recherches – et les désapprouvait –, j’espérais trouver plus d’infos sur la Sterling Research Foundation, ou sur mes parents, dans le bureau de Foley. On aviserait une fois sur place. 

 Bien sûr, comme cela se passait peu après le dîner, et quelques minutes avant l’étude, il était possible que la directrice traîne encore dans les parages. Si c’était le cas, nous avions prévu de filer en douce. Mais si elle était absente, nous avions l’intention d’entrer, afin d’apprendre ce qu’il y avait à savoir sur la vie de Lily Parker. 
  

 Chapitre 17 
 

 La chapelle nous fournit une excuse toute trouvée pour traverser le grand hall en direction du bâtiment principal, alors que d’autres filles déposaient manuels et portables sur les tables, en vue des deux heures d’étude obligatoires. Évidemment, une fois dans le bâtiment principal, il nous fallut trouver un autre prétexte. 

 — Petite visite architecturale, expliqua une Scout souriante, alors que nous croisions deux candidates potentielles à la prière du soir. 

 Après le passage des deux élèves, elle poussa un profond soupir qui lui gonfla les joues, puis m’entraîna dans l’aile administrative. 

 Étais-je vraiment contente de constater qu’il y régnait un calme rendu oppressant par la quasi-absence de lumière ? Cela signifiait que la voie était libre jusqu’au bureau de Foley, et nous privait donc de tout prétexte que nous aurions pu invoquer pour ne pas y pénétrer par effraction – hormis, bien sûr, la perspective d’une sévère punition si jamais on se faisait choper. 

 — Si tu ne remets pas ton dossier en place, dit Scout, comme si elle avait pris conscience de ma peur, on n’a plus qu’à le redonner aux pestes. Ou à le rendre directement à la mère Foley, ce qui fera des pestes nos ennemies mortelles. Et très franchement, Lil, j’ai bien assez d’ennemis comme ça. 

 La terrible lassitude qui transparaissait dans le ton de sa voix me redonna du courage. 

 — Allons-y avant que mes nerfs me lâchent. 

 Elle hocha la tête, et nous avançâmes dans l’aile administrative en nous collant le plus possible à la paroi. Rétrospectivement, ce n’était sûrement pas le meilleur moyen d’arpenter le couloir en prenant un air innocent, au cas où nous aurions croisé quelqu’un, mais qu’en savions-nous ? 

 Une fois devant le bureau de Foley, première constatation : aucune lumière ne filtrait sous la porte. Scout frappa, et le son produit se perdit au milieu des coups de tonnerre. Après quelques secondes, en l’absence de réponse, elle haussa les épaules, posa la main sur la poignée et la tourna. 

 La porte s’ouvrit dans un cliquetis. 

 Nous restâmes sur le seuil pendant une longue minute. 

 — Bien plus facile que ce à quoi je m’attendais, murmura-t-elle en risquant un coup d’œil par l’embrasure. Personne, déclara-t-elle en ouvrant en grand. 

 Après avoir jeté un dernier regard derrière moi pour m’assurer que le couloir était bien désert, je la suivis à l’intérieur, puis refermai la porte en douceur. 

 Le bureau de Foley n’était pas éclairé. Scout farfouilla dans son sac, avant d’en extraire une lampe torche. Elle l’alluma et fit courir le rai de lumière dans la pièce. 

 Rien sur le bureau massif. Pas la moindre armoire de rangement ; juste une étagère et deux sièges en cuir, au rembourrage maintenu par de gros clous en laiton. Scout se glissa derrière le bureau de Foley et commença à ouvrir les tiroirs les uns après les autres. 

 — Rouleaux de scotch, annonça-t-elle en en refermant un pour passer au suivant. Trombones et agrafes. (En ayant terminé avec ceux du côté droit, elle se décala vers la rangée de gauche.) Crayons et stylos. Bon sang ! elle en a, du matos de bureau… (Tiroir suivant.) Enveloppes et papier à lettres. C’est tout pour le bureau, c’était le dernier. 

 Comme le verdict manquait un peu de précision, je commentai : 

 — Je parie qu’il y a des rangements derrière le panneau secret. 

 — Quel panneau secret ? 

 Ralliant la bibliothèque par laquelle j’avais vu sortir Foley, je poussai quelques livres et frappai un coup sec. La paroi sonnait creux, avec un peu d’écho. 

 — C’est une bibliothèque pivotante, comme dans les films d’horreur pourris. Le panneau était ouvert quand Foley m’a convoquée pendant un cours. Elle a refermé après en être sortie, mais je ne sais pas trop comment. 

 Scout dirigea le faisceau de sa lampe sur la bibliothèque. 

 — Dans les films, on ouvre en faisant basculer un bouquin. 

 — Ça n’est sûrement pas si simple. 

 — J’ai dit la même chose au sujet de la porte. Voyons si notre chance tient toujours. 

 Scout tira sur le dos en cuir du Portrait de Dorian Gray… puis sauta en arrière pour éviter d’être heurtée par tout un pan de la bibliothèque qui s’était mis à pivoter. Une fois la porte secrète à moitié ouverte, elle s’immobilisa, nous laissant juste assez d’espace pour nous insinuer dans l’embrasure. 

 — Bien joué, Parker. 

 — Je me débrouille, répondis-je. Éclaire un peu. 

 Mon cœur tambourinait dans ma poitrine quand Scout braqua sa lampe torche sur l’espace béant. 

 Un bête espace de rangement. 

 — Ouah ! marmonna Scout. Tout ce suspense pour un placard. 

 C’était un réduit aux parois de pierre, tout juste assez grand pour accueillir deux meubles d’archives métalliques. Sur chacun des compartiments à glissière, on discernait les étiquettes d’un classement alphabétique. 


Commençons par le commencement, pensai-je alors. 

 — Dirige ça par là, lui dis-je en désignant la lampe torche. 

 Ainsi éclairée, je scrutai la première rangée de compartiments, puis la deuxième, jusqu’à tomber sur la lettre P. Après l’avoir fait glisser sur ses rails – pas besoin de clé, heureusement –, j’insérai mon dossier entre Park et Patterson. 

 En refermant le meuble, je sentis la tension dans ma poitrine se relâcher partiellement : la première partie de la mission était terminée. Je jetai alors un coup d’œil circulaire. Il y avait trop de choses dans cette pièce pour en rester là. 

 — Garde un œil sur la porte, dis-je. 

 — Lance-toi, Sherlock, répondit Scout en me tournant le dos pour me laisser travailler. 

 Posant les mains sur les hanches, je me mis à étudier le réduit. N’ayant trouvé aucun autre dossier « Parker », j’en avais conclu qu’il n’existait pas d’archives sur mes parents… pas sous leur vrai nom, en tout cas. 

 — La chance va peut-être continuer à nous sourire, pensai-je tout haut, en coinçant la lampe torche sous mon menton. 

 À la lettre S, je passai en revue les dossiers « Stack », « Stanhope  » et « Stebbins ». 

 Le suivant était estampillé « Sterling, R.F. ». 

 — Malin, murmurai-je, mais pas tant que ça. 

 J’ouvris le dossier après l’avoir extrait. À l’intérieur, une unique enveloppe. 

 Je m’humectai les lèvres, les mains tremblantes. Je posai le dossier sur le tiroir ouvert et soupesai l’enveloppe. 

 — Tu as trouvé quelque chose ? 

 — Un dossier « Sterling ». Avec une enveloppe dedans. 

 Celle-ci était de couleur crème, et non scellée : le rabat était simplement glissé à l’intérieur. Sur le devant, un tampon « Reçu Sainte-Sophia » et une date : 21 septembre. 

 — Ne me lâchez pas, mes jambes, murmurai-je pour me donner du courage, tout en extrayant un papier plié en trois. 

 Je constatai que le feuillet, une fois déplié, portait un logo « SRF » en en-tête, mais non gaufré. Il s’agissait donc d’une photocopie. 

 Un Post-it était collé dessus, porteur d’un message manuscrit écrit par mon père : 

   

 « Marceline, 

 Je sais qu’on ne peut pas se voir en personne, mais ceci t’aidera à comprendre. 

 M.P. » 

   

 « M.P. » Les initiales de mon père. 

 Le tremblement de mes mains redoubla d’intensité ; je soulevai la note pour découvrir le texte imprimé en dessous. Une courte missive, adressée à mon père : 

   

 « Mark, 

 Suite à nos discussions concernant votre fille, nous sommes convenus qu’il serait déraisonnable qu’elle vous accompagne en Allemagne, ou que vous l’informiez de la nature exacte de vos travaux. Ce serait nous mettre tous en danger. Le prétexte du congé sabbatique, qui est à peine un mensonge, doit constituer tout ce qu’elle sait de votre situation actuelle. Nous sommes également convenus que Sainte-Sophia était le meilleur endroit où faire résider votre fille pendant votre absence. On saura prendre soin d’elle, là-bas. Nous en informerons Marceline. » 

   

 La signature se limitait à un prénom : William. 

 Cette fois, je la tenais. 

 La preuve que mes parents avaient menti. 

 À propos de leur travail. 

 De leur voyage. 

 De cette affaire dans laquelle ils étaient impliqués, au nom de laquelle la Sterling Research Foundation s’était autorisée à dicter à mes parents la conduite qu’ils devaient adopter envers moi. 

 — Ils ont menti, Scout, dis-je finalement en sentant mes mains trembler sous l’effet de la peur et de la colère, les yeux rivés sur la lettre. Ils ont menti sur toute la ligne. Le lycée. Leur travail. Si ça se trouve, ils ne sont même pas en Allemagne, mais Dieu sait où. 

 Sur quel autre sujet avaient-ils pu me mentir ? À l’occasion de chacune de mes visites à l’université ? Sur leurs faux bureaux ? Les faux collègues que j’avais rencontrés ? À chacune des fêtes réunissant les membres de leur institut, organisées dans notre maison de Sagamore, lors desquelles j’avais espionné depuis le haut de l’escalier tous ces professeurs – ou prétendus tels – qui se pavanaient, un verre à la main ? 

 Tout était faux. Un spectacle monté de toutes pièces pour tromper quelqu’un. 

 Mais qui ? Moi ? Quelqu’un d’autre ? 

 Je ramassai l’enveloppe et examinai le tampon « Reçu ». 

 Les pièces du puzzle s’emboîtèrent aussitôt. 

 — C’était quand, le 21 ? demandai-je à Scout. 

 — Quoi ? 

 — Le 21 septembre. C’était quel jour ? 

 — Euh… aujourd’hui, on est le 25… Vendredi dernier ? 

 — C’est le jour où Foley a reçu cette enveloppe, dis-je en la lui montrant. Elle a reçu une copie de cette lettre le jour où j’ai été touchée par le souffle de feu. La veille de mon séjour à l’hôpital, où elle est venue me voir dans ma chambre pour me dire qu’elle s’était trompée au sujet de mes parents. Que j’avais raison à propos de la nature de leurs recherches. Il y a sûrement une lettre qui lui a été adressée, là-dedans, ajoutai-je d’une voix calme, en observant le réduit. 

 — Foley a mentionné des recherches en génétique le jour de ton arrivée, résuma Scout. Ensuite, elle a reçu cette lettre et compris qu’elle n’aurait jamais dû t’en parler. C’est pour ça qu’elle est passée te voir à l’hosto. Et qu’elle a changé de discours. 

 Mon regard se reposa sur la lettre, et je marmonnai une série de jurons capables d’enflammer les oreilles de Scout. 

 — Il n’y a donc personne, ici, pour me dire la vérité ? Personne qui n’ait pas, genre : soixante-cinq secrets cachés ? 

 — Oh ! mon Dieu ! Lily. 

 Il me fallut un moment pour me rendre compte qu’elle avait prononcé mon nom, et pour tourner les yeux vers elle. Les siens étaient ronds comme des boules de loto, et elle avait la bouche grande ouverte. Croyant un instant qu’on s’était fait pincer, ou que quelqu’un – quelque chose – se tenait derrière nous, je sentis mon cœur s’emballer. 

 — Quoi ? murmurai-je. 

 Ses yeux s’écarquillèrent un peu plus, chose que je n’aurais jamais crue possible. 

 — Tu n’as pas remarqué ? (Elle agita les mains en l’air, luttant désespérément pour trouver ses mots.) Là ! s’exclama-
t-elle finalement. Regarde autour de nous, Lily. Les lumières sont allumées. 

 J’observai la lampe qu’elle étreignait toujours. 

 — Scout ! Je suis en pleine crise, et tu m’expliques que tu as allumé les lumières ? 

 À son visage fermé et ses poings crispés, je compris à quel point elle se sentait frustrée. 

 — Je n’ai rien allumé du tout, Lily. 

 — Et alors ? 

 Elle posa les mains sur ses hanches. 

 — La lumière est allumée, je n’ai appuyé sur aucun interrupteur, et, à part moi, il n’y a qu’une seule autre personne présente dans cette pièce. 

 Levant les yeux, j’inspectai le plafonnier en verre dépoli au-dessus de nos têtes. Il émettait une lumière blanche, dont l’intensité semblait varier de façon saccadée – toum-toum, toum-toum – comme si l’ampoule était un cœur qui battait. 

 Ces pulsations avaient un caractère hypnotique, et, plus je regardais le plafonnier, plus il semblait lumineux, mais le rythme ne variait pas. Toum-toum, toum-toum. 

 — Pense à tes parents, dit Scout, ce qui m’arracha à ma contemplation pour la dévisager. 

 — Quoi ? 

 — Écoute ce que je te dis. Sans poser de questions. Fais-le. 

 Je déglutis avec peine, et hochai la tête. 

 — Pense à tes parents, répéta-t-elle. À la façon dont ils t’ont menti. À l’existence bidon qu’ils ont menée devant toi, à leurs carrières bidon. À la relation qu’ils entretiennent avec la Sterling, à tout ce qui se déroule bien au-dessus de nos têtes, et qui permet à la SRF d’exercer un contrôle sur les décisions que prennent tes parents, ce qu’ils te disent, et la façon dont ils agissent envers toi. 

 La colère enfla en moi ; je me sentais trahie au point que j’en avais la gorge serrée et que les larmes menaçaient de couler. 

 — Maintenant regarde, souffla Scout en levant les yeux vers le plafonnier. 

 La lumière était plus vive, et le rythme s’était accéléré. Toum-toum, toum-toum, toum-toum.


 Un rythme frénétique, comme celui d’un cœur qui s’emballe. 

 Mon cœur. 

 — Oh ! mon Dieu ! dis-je en constatant que la lueur s’intensifiait encore, tout en accélérant les pulsations sous l’effet de la terreur qui affluait en moi. 

 — Ouais, déclara Scout. C’est à cause de l’émotion forte, à mon avis. Tu flippes, et les lumières s’allument. Plus tu flippes, plus ça éclaire. Tu as vu la façon dont l’intensité varie en cadence ? 

 — C’est le rythme de mes battements de cœur. 

 — Eh bien, conclut-elle en se tournant vers la porte, on dirait que tu manies un petit peu la magie, en fin de compte. 

 Elle me regarda par-dessus son épaule avec un grand sourire. 

 — Surprise ! 

   

 N’étant pas d’humeur à aller à l’étude, nous trouvâmes refuge dans un coin tranquille du bâtiment principal – loin de l’aile administrative et de ses maudits dossiers – pour y camper jusqu’à la fin des deux heures. Nous n’échangeâmes que quelques mots. Je m’étais assise en tailleur à même le sol, appuyée contre la pierre froide du mur, les yeux rivés sur le plafond en mosaïque. À réfléchir. Méditer. Répétant sans cesse le même mot. Un mot qui, à lui seul, avait le pouvoir de me faire oublier un instant la double vie de mes parents. 

 Magie. 

 Je maniais la magie. 

 J’avais la capacité d’allumer les lumières, ce qui n’était pas grand-chose en soi, mais qui était quand même une manifestation magique. 

 Une magie latente, qui devait avoir été réveillée par le choc du souffle de feu, quelques jours auparavant. Je ne voyais pas d’autre explication, et la marque sur mes reins semblait confirmer cette hypothèse. J’étais devenue membre de leur club ; pas de naissance, comme aurait dit Scout, mais parce que j’avais pris la mauvaise direction dans les sous-sols de Sainte-Sophia, l’autre nuit. 

 Comme je possédais apparemment un pouvoir magique, et que nous avions quitté l’espace confiné du placard à archives du bureau de Foley, je m’efforçais de garder mon calme, afin de ne pas déclencher le mécanisme émotionnel qui venait de me transformer en Thomas Edison, version jupe écossaise. 

 Une fois l’étude terminée, nous nous mêlâmes à la foule qui quittait le grand hall pour retourner à l’appartement, mais les pestes nous y avaient devancées. Elles devaient trouver plus amusant de nous torturer, plutôt que de tuer le temps dans leurs chambres respectives. Ayant des problèmes d’une tout autre ampleur à gérer, nous les méprisâmes superbement pour mettre le cap sur la chambre de Scout. 

 — OK, dit-elle avec de grands gestes, après avoir refermé la porte et calfeutré l’interstice à l’aide d’une serviette. Il faut que je consulte le Grimoire, pour tâcher d’y voir plus clair, mais montre-moi déjà ce que tu sais faire, histoire que je sache quoi chercher. 

 Le silence plana pendant une minute. 

 — Que suis-je censée savoir faire ? 

 Scout fronça les sourcils. 

 — Je n’en sais rien. C’est toi, la magicienne de la lumière. Tu n’as pas une petite idée ? 

 Je lui décochai un regard inexpressif. 

 — C’est vrai, reconnut-elle. Tu ne t’es même pas rendu compte de ce que tu faisais. 

 On frappa à la porte de la chambre. Scout se tourna vers le panneau, puis vers moi. 

 — Oui ? 

 Un gloussement se fit entendre de l’autre côté. Puis quelqu’un lança : 

 — Tu as trouvé quelque chose, dans ton tout petit dossier ? 

 Je faillis gronder en entendant la question. Aussitôt, la chambre se retrouva inondée de lumière, d’une intensité bien supérieure à ce que les néons au plafond étaient capables de diffuser. 

 — Bon sang ! Lil, maîtrise-toi, d’accord ? 

 Pinçant les lèvres et respirant en rythme, je m’efforçai de me calmer un peu et de faire baisser la lumière au-dessous du niveau de celle d’une supernova. 

 — Alors ? demanda MK depuis le seuil. Pas de réponse ? 

 Cette fois, la coupe était pleine. 

 — Eh ! Mary Casse-bonbons ! Ne nous force pas à aller voir la mère Foley pour lui raconter que tu as pénétré son sanctuaire pour piquer des documents confidentiels dans son bureau… 

 Avoir lâché le morceau dut avoir un effet cathartique sur moi, car la lumière baissa aussitôt d’intensité. 

 Scout me lança un regard amusé, puis déclara : 

 — C’est bizarre, mais le fait qu’il suffise qu’on te balance une vacherie pour que ta magie parte en vrille ne m’étonne pas plus que ça… 

 On frappa de nouveau à la porte. 

 — Scout ? lança Lesley d’une voix hésitante. Tout se passe bien, là-dedans ? Vous avez mis le feu à la chambre, ou quoi ? 

 — Tout baigne, Barnaby, répondit l’intéressée. Il n’y a pas le feu. On a juste… essayé nos nouvelles lampes torches. Au cas où il y aurait une coupure de courant. 

 — Ça ne risque plus d’arriver, maintenant, murmurai-je. 

 — Oh ! s’exclama Lesley. Et à part ça, je peux vous aider en quoi que ce soit ? 

 Nous échangeâmes un regard. 

 — Pas pour l’instant, Lesley, mais merci quand même. 

 — OK, fit-elle, manifestement déçue. 

 Ses pas s’éloignèrent dans le salon. 

 Scout se dirigea vers une étagère et fit courir ses doigts sur le dos des livres, en quête d’un ouvrage précis. 

 — Bon, admettons que l’élément déclencheur ait été le souffle de feu. On peut aussi conclure de tout ça que tes pouvoirs magiques sont mus par tes émotions, et même qu’une émotion forte les fait monter d’un cran. D’après ce qu’on en a vu, ils ont trait à la lumière, mais il est possible qu’ils se manifestent également dans un autre domaine. Pour le reste… 

 Ses doigts s’arrêtèrent sur un livre ancien à la reliure de cuir fatiguée, qu’elle extirpa du rayonnage après avoir déménagé quelques babioles de ses différentes collections. 

 — La recherche détaillée risque de me prendre pas mal de temps, précisa-t-elle en me regardant. Ça te dit d’aller choper quelques bouquins et de venir camper ici ? 

 Après avoir réfléchi quelques secondes à sa proposition, je hochai la tête. Inutile d’ajouter un bulletin catastrophique à une liste d’événements dramatiques qui s’allongeait à chaque heure ou presque. 

 — Je vais chercher mes affaires. 

 Elle acquiesça en se fendant d’un sourire chaleureux. 

 — On va trouver, tu sais. Tout bien comprendre de A à Z, retourner à l’enclave, te faire accepter au sein du groupe, et tout ira pour le mieux. 

 — Par « tout ira pour le mieux », tu sous-entends que je pourrai commencer à passer mes nuits à torturer des méchants suceurs d’âme, tout en évitant de me reprendre un souffle de feu dans la tronche ? 

 — En gros, oui, convint-elle en hochant la tête. Mais pense à tous les moments privilégiés que tu pourras passer avec Jason. 

 Cette fois, son sourire s’élargit considérablement, et elle haussa les sourcils pour donner plus de poids à sa remarque. 

 Elle venait de marquer un point. 

 Plus tard dans la soirée, une fois de retour dans ma chambre et en pyjama, me sentant suffisamment calme pour appeler mes parents, je dépliai mon téléphone et essayai de les contacter. Il devait être tard à Munich, si toutefois ils y étaient, et ils ne répondirent pas. Je laissai un message faussement enjoué, finalement contente d’éviter la confrontation. Le puzzle comportait encore trop de pièces – Foley, mes parents, et maintenant la SRF – qui n’avaient toujours pas trouvé leur place. Et s’ils pensaient sérieusement qu’il valait mieux pour tout le monde que je ne sache rien, leur faire croire que leur petit secret était bien gardé était peut-être la meilleure option. Pour l’instant, en tout cas. 

 Ça n’atténuait pas la douleur pour autant. Et ça ne m’empêchait pas d’avoir envie de connaître la vérité. 

 À l’extinction des feux, je coupai le plafonnier, mais allumai la lampe torche que Scout m’avait passée, et sortis mon carnet de croquis et un crayon à pointe grasse. Je me mis alors à dessiner machinalement des formes, en m’efforçant de ne penser à rien, laissant mon inconscient guider ma main. Une demi-heure plus tard, je clignai des yeux en constatant qu’un dessin très réussi de Jason me regardait fixement depuis la feuille. 

 Mon cerveau en ébullition avait accouché d’un garçon. 

 — Comme si j’avais besoin d’un drame supplémentaire, ronchonnai-je avant d’éteindre. 
  

 Chapitre 18 
 

 Mardi fila comme dans un songe. Mes parents m’avaient laissé un message vocal pendant la nuit, où ils m’expliquaient rapidement qu’ils étaient très occupés à Munich et qu’ils m’aimaient très fort. Une fois encore, je ne sus dire si leurs paroles me faisaient du bien… ou du mal. 

 J’avais l’impression de flotter dans du coton. Outre une chemise oxford et une jupe écossaise, j’optai pour une veste à capuche bleu marine ; fermeture Éclair remontée, mains dans les poches, j’allai de cours en cours en me posant sans cesse les deux mêmes questions. 


Primo : qu’étais-je devenue ? 

 Résumé des faits : divers groupuscules d’ados détenteurs de pouvoirs magiques se livraient une guerre souterraine à Chicago. L’opposition classique entre le bien et le mal, mais qui mettait en scène des gamins tout juste en âge de conduire. Une nuit, j’avais été frappée par un sort que l’un de ces jeunes gens avait lancé. Quelques jours plus tard, je m’étais découvert une « marque de l’ombre » sur les reins, ainsi qu’une fâcheuse tendance à produire de la lumière quand j’étais sous pression. Voilà pour mon cas personnel. 


Secundo : que faisaient réellement mes parents en Allemagne ? Ils m’avaient raconté avoir eu l’autorisation exceptionnelle de consulter les archives d’un célèbre philosophe allemand, tout un tas de papiers qui n’avaient jusqu’ici jamais été révélés au public. Selon eux, c’était une occasion à ne pas rater, celle d’être les tout premiers chercheurs à toucher du doigt l’œuvre d’un génie, d’une sorte de Michel-Ange de la philo. Et on leur avait proposé d’étudier sa chapelle Sixtine. 

 Mais d’après ce que j’avais appris entre-temps, cette belle histoire avait été, au moins en partie, fabriquée pour me convaincre, car on leur avait ordonné de me raconter qu’ils prenaient un congé sabbatique. S’il s’agissait seulement de ce qu’ils étaient censés me dire, que faisaient-ils réellement ? J’avais vu les billets d’avion, les passeports, les visas, la réservation d’hôtel. Je savais qu’ils étaient en Allemagne. Mais dans quel dessein ? 

 Ces questions obsédantes mises à part, la journée fut d’un ennui mortel. Les cours se succédèrent selon l’emploi du temps normal, et le déjeuner en compagnie de Scout fut plus calme que d’habitude. C’était journée malbouffe à la cafèt’ : chips de maïs et chili (en version végétarienne pour les cinglées dans mon genre). Nous picorions dans nos assiettes, sans dire un mot ou presque. Scout avait apporté des notes qu’elle avait extraites du Grimoire la nuit précédente, et les consultait tout en mangeant. Cela limitait la conversation, forcément. 

 J’inspectai les alentours pendant qu’elle lisait, observant les filles occupées à se nourrir, bavarder ou se déplacer d’un groupe à l’autre. Une marée de jupes écossaises, de serre-tête et autres accessoires de mode hors de prix. 

 Un océan de filles normales. 

 Soudain, le thème musical de Flash Gordon se mit à retentir depuis le sac de Scout. Après avoir reposé sa fourchette de chips et de chili, elle se tourna vers la besace pendue au dossier de sa chaise pour récupérer son téléphone. 

 Le choix de la sonnerie me fit hausser un sourcil : les paroles où il était question de sauver l’univers résonnaient dans toute une partie de la cafétéria. 

 — Je suis fan de Queen, lança Scout par-dessus le bruit, à l’intention des filles qui nous entouraient. 

 Visiblement, la sonnerie signalait l’arrivée d’un SMS, car Scout découvrit le clavier et commença à taper. 

 — Flash Gordon ? murmurai-je une fois nos voisines retournées à leur déjeuner. Un peu trop flagrant, non ? 

 Le rose lui monta aux joues. 

 — J’ai le droit, rétorqua-t-elle tout en continuant à appuyer sur les touches, sourcils froncés, un petit rictus au coin de la bouche. Étrange, ajouta-t-elle. 

 — Tout va bien ? 

 — Ouais. On était censés se retrouver à 17 heures, un genre de réunion administrative, mais ils veulent que je vienne tout de suite. Un petit souci avec l’une des cibles que nous protégeons, un gamin d’un bahut public. Ça veut dire que je dois… aller faire une course. 

 Elle appuya sa dernière phrase d’un haussement de sourcils, histoire que je capte son code secret aussi subtil que la sonnerie SMS de son portable. 

 Autour de nous, les filles commençaient à débarrasser leur plateau en vue des cours de l’après-midi. Autant que je sache, Scout n’avait encore jamais été sollicitée pendant les heures de classe. 

 — Là, tout de suite ? 

 — Ouais. 

 Elle fronça de nouveau les sourcils en refermant son téléphone et en le rangeant dans son sac. Quand elle me fit face, elle avait les mains posées sur les genoux, les épaules voûtées et les traits pincés, et elle gardait les yeux rivés sur la table. 

 — Tu es sûre que tout va bien ? m’enquis-je. 

 Elle fit mine de répondre quelque chose, puis secoua la tête comme si elle avait changé d’avis, leva les yeux vers moi et déclara : 

 — C’est bizarre. Drôle d’heure pour qu’on fasse appel à moi… Ils ne m’envoient jamais de SMS de ce genre pendant les cours. L’idée générale étant : « Il faut faire des études pour être la meilleure… (elle jeta un coup d’œil alentour, puis ajouta à voix basse :) Adepte possible. » 

 — Vraiment bizarre, dis-je en fronçant les sourcils. 

 — En tout cas, il faut que je repasse par ma chambre. 

 Elle repoussa sa chaise et saisit son sac qu’elle hissa sur son épaule et plaça devant elle, en diagonale ; la tête de mort m’adressa un sourire figé. 

 — Ça va aller ? 

 — Pas de souci, répondis-je en hochant la tête. Vas-y. 

 Sourcils froncés, elle fourra téléphone et bouquins dans son sac, se leva et cala la besace entre ses omoplates. Puis elle se dirigea vers la sortie de la cafèt’ d’un pas vif, jupe écossaise tourbillonnant dans son sillage. 

   

 Elle ne revint pas de tout l’après-midi. Je pouvais la comprendre, en ce qui concernait le dernier cours – l’histoire de l’Europe n’était décidément pas ma matière favorite – mais je commençais à me faire du souci pour elle. 

 Une fois de retour à l’appartement, j’envoyai mon sac sur le canapé pour aller droit à sa chambre. 

 La porte était entrouverte. 

 — Scout ? 

 Je frappai, sans obtenir de réponse. Elle était peut-être sous la douche, à moins que l’urgence de sa « course » ne l’ait empêchée de verrouiller sa porte. Mais au vu de ses collections et de ses traités de magie, j’avais peine à croire qu’elle ait laissé sa porte non fermée à clé, et même entrebâillée. 

 Après avoir plaqué ma main contre le panneau, j’ouvris en grand. 

 La scène me coupa le souffle. 

 La pièce était sens dessus dessous. 

 Tiroirs chamboulés, draps déchirés, babioles jonchant le sol. 

 — Oh ! mon Dieu ! 

 J’entrai en évitant soigneusement de piétiner les tas épars de vêtements et de livres. Était-ce le triste spectacle qui l’attendait quand elle était retournée à sa chambre ? 

 Ou quelqu’un l’y avait-il attendue ? 

 — C’est quoi, ce cirque ? 

 En me retournant, je vis que Lesley se tenait sur le seuil, en uniforme, encore plus pâle qu’à l’ordinaire. 

 — Aucune idée, dis-je. Je viens d’arriver. 

 Elle vint se placer à côté de moi. 

 — C’est en rapport avec ce qui se passe la nuit, pas vrai ? 

 — À mon avis, oui. 

 Mon regard se posa sur le lit défait. Sous les draps et la couette en désordre, j’avisai la lanière noire de la besace de Scout. 

 Enjambant le champ de bataille, je tendis le bras pour extraire le sac du tas de couvertures ; la tête de mort m’apparut alors, avec son sourire maléfique. 

 Mon estomac fit un bond. Scout ne se séparait jamais de son sac fétiche ; elle le trimballait partout, y compris en mission, le portant en bandoulière chaque fois qu’elle sortait de sa chambre. Chambre dévastée, besace laissée derrière, Scout absente : mauvais karma. 

 — Oh ! Scout, murmurai-je en sentant la peur m’envahir à l’idée que ma meilleure amie soit dans le pétrin. 

 Le plafonnier clignota. 

 Je me redressai, décidant qu’il était grand temps d’apprendre à me contrôler, et fermai les yeux. Inspirant par le nez et expirant par la bouche, je sentis peu à peu ma poitrine se décontracter, la frayeur et la magie perdant du terrain. 

 — Mademoiselle Parker. Mademoiselle Barnaby. 

 Sursautant, je rouvris les yeux et me retournai. Foley se tenait sur le seuil, une main posée sur la poignée de porte, ses yeux écarquillés rivés sur la chambre de Scout. Elle portait un ensemble crème et un collier de perles surdimensionnées. 

 — Que s’est-il passé, ici ? 

 — J’ai trouvé la chambre dans cet état, répondis-je en m’efforçant de réprimer une animosité nouvelle envers la mère Foley, qui en savait plus long que moi sur mes propres parents. Elle est partie à la fin du déjeuner, en disant qu’elle devait passer dans sa chambre. 

 Ayant délibérément omis d’en préciser la raison, j’ajoutai, au cas où cela aurait une quelconque importance : 

 — Elle était inquiète, mais j’ignore à quel sujet. La porte était ouverte quand je suis arrivée ici, il y a quelques minutes. (Je tournai la tête vers les débris de la collection de Scout.) C’était dans cet état-là. 

 — Et où se trouve Mlle Green ? demanda Foley qui réussit enfin à me regarder dans les yeux. 

 — Je ne l’ai pas vue depuis le déjeuner, dis-je en secouant la tête. 

 Foley fronça les sourcils tout en étudiant la chambre, bras croisés, les doigts de sa main gauche pianotant sur son biceps droit. 

 — Appelez la sécurité. Qu’on fouille les chambres une par une. 

 Je crus d’abord qu’elle s’adressait à moi, puis remarquai qu’elle s’était retournée. Un jeune homme – vingt-cinq, vingt-six ans – attendait dans le salon. Grand, mince, doté d’un nez pointu et arborant chemise boutonnée impeccable et cravate bleue, il avait tout de l’assistant modèle. 

 — Si vous ne la trouvez pas, poursuivit Foley, contactez-moi immédiatement. Et, Christopher, agissons avec doigté : ses parents sont, comment dire, assez tatillons en ce qui concerne toute intervention extérieure. Ils sont à Monaco en ce moment, je crois. Il conviendra donc de les appeler avant de contacter la police, si jamais les choses en arrivent là. Est-ce bien compris ? 

 Il hocha la tête avant de se diriger vers la porte principale. Foley scruta de nouveau la chambre dévastée de Scout, puis posa les yeux sur Lesley. 

 — Voulez-vous bien nous excuser, mademoiselle Barnaby ? 

 Lesley se tourna vers moi, sourcils arqués, comme pour me demander si elle pouvait me laisser seule avec la directrice. Me voyant acquiescer, elle dit : « Bien sûr » et quitta la chambre. Presque aussitôt, la porte de la sienne s’ouvrit puis se referma. 

 Une fois débarrassée de tout témoin, Foley croisa les bras sur la poitrine et plongea ses yeux dans les miens. 

 — Mlle Green a-t-elle été mêlée à quelque chose d’inhabituel, ces derniers temps ? 

 J’avais très envie de lui demander si les réunions secrètes et les ados magiciens entraient dans cette catégorie mais, au vu des circonstances, je décidai de m’abstenir. 

 — Pas que je sache, finis-je par répondre. 

 Rien de plus vrai, au demeurant : ce que Foley pouvait considérer comme inhabituel tenait de la routine pour Scout. 

 C’est à cet instant précis que la directrice fit voler en éclats mon opinion sur le sujet : 

 — J’ai connaissance de l’activité, disons, sportive de Mlle Green, au sein d’une certaine Section lycéenne. 

 Réduite au silence par le choc de cette révélation, je la dévisageai pendant plusieurs secondes. 

 — Vous savez ? parvins-je à articuler. 

 — Je dirige ce lycée, mademoiselle Parker. Je suis au courant de quasiment tout ce qui se passe sous ma juridiction. 

 La colère que j’avais réussi à étouffer jusqu’ici refit brusquement surface. 

 — Vous saviez ce qui se passait, et vous n’avez rien fait ? Vous avez laissé Scout risquer sa vie nuit après nuit, sans intervenir ? 

 Le regard qu’elle me renvoya ne trahissait pas la moindre émotion. Après avoir refermé la porte de la chambre de Scout, elle se planta devant moi, mains jointes devant elle, dans une attitude très professionnelle. 

 — Seriez-vous en train de présumer que j’ai laissé faire sans comprendre la gravité de la situation, ou les dangers encourus par Mlle Green ? 

 Elle avait formulé ça comme une question, mais cela résonnait comme une affirmation à mes oreilles. 

 — Je vais donc présumer, mademoiselle Parker, que vous vous inquiétez du bien-être de votre camarade. Que vos propos ne font que témoigner de cette inquiétude, et que vous ne vous êtes pas rendu compte des répercussions possibles du ton que vous avez employé. 

 Je sentis mes joues s’enflammer. 

 — Qui plus est, poursuivit-elle en marchant jusqu’à une étagère pour redresser une maison de papier, quoi que vous puissiez penser de mes motivations ou de ma compassion, soyez assurée que je prends la pleine mesure de l’action entreprise par Mlle Green et ses acolytes ; mieux que vous, en tout cas, en dépit de vos péripéties souterraines. 

 La maisonnette redressée, elle se tourna vers moi et me regarda droit dans les yeux. 

 — Sommes-nous sur la même longueur d’onde ? 

 Je ne pus retenir plus longtemps la question qui me taraudait : 

 — Où sont mes parents ? 

 — Vos parents ? dit-elle en écarquillant les yeux. 

 Je ne pouvais me retenir, danger ou non. 

 — J’ai eu accès à des… informations. Je veux savoir où sont mes parents. 

 Je m’attendais à une autre réponse acerbe, à des paroles qui auraient remis les pendules à l’heure : moi, simple lycéenne, elle, figure de l’autorité. Mais de la compassion s’installa dans son regard. 

 — Vos parents sont à Munich, mademoiselle Parker, comme ils vous l’ont dit. Mais le moment est mal choisi pour vous laisser distraire par la nature de leur travail. Et, plus important encore, tâchez de comprendre qu’ils vous ont informée au mieux de vos intérêts. Dans l’unique souci de votre propre sécurité. Me suis-je bien fait comprendre ? 

 Quelle qu’ait été l’activité réelle de mes parents, je décidai que leur situation ne risquait pas de changer radicalement au cours des heures suivantes ; soutirer des informations à Foley pouvait donc attendre. Celle de Scout, en revanche, nécessitait une action immédiate, aussi hochai-je la tête. 

 — Fort bien. (Elle reprit en un clin d’œil son rôle de directrice.) Je ne peux pas différer éternellement le coup de fil aux parents de Mlle Green, pas plus que le signalement à la police de Chicago de ce qui a tout l’air d’une disparition. Mais les autorités ne sont pas au courant de ses talents particuliers. Lesdits talents, ainsi que ceux de ses amis, mettent à sa disposition certaines ressources. Au vu de l’état de sa chambre, tout semble indiquer qu’elle se trouve entre les mains de ceux qui s’en prennent aux citoyens de la ville ; ses amis sont donc les mieux à même de la retrouver. 

 Elle haussa les sourcils, comme pour me pousser à en déduire la suite de son raisonnement. 

 — Je peux les prévenir, tentai-je. D’après Scout, il y avait une réunion prévue à 17 heures. 

 Foley sourit, une lueur d’estime dans les yeux. 

 — Parfait. 

 — Le seul problème, c’est que je ne sais pas trop comment m’y rendre. N’étant allée qu’une seule fois à leur… salle de réunion, je ne pense pas pouvoir retrouver le chemin toute seule. Et même si j’y arrive, ajoutai-je avant qu’elle m’interrompe, ils pensent que je ne fais pas partie des leurs. (Leur opinion était susceptible d’évoluer, au vu de mes maigres pouvoirs, mais Scout n’avait certainement pas eu le temps de les prévenir.) Donc, en supposant que je les retrouve, ils risquent de refuser de m’écouter. 

 — Mademoiselle Parker, je comprends la nature de leur travail, mais, comme la plupart des habitants de Chicago, je ne suis pas au courant des détails de leur activité. Je crois savoir, en revanche, qu’il existe des marques codées indiquant le chemin à suivre pour trouver l’enclave. Il vous suffira de les repérer. Et, une fois sur place, obligez-les à vous écouter. 

 Sur ce, elle fit volte-face, avant de disparaître dans le salon. Une seconde plus tard, j’entendis la porte d’entrée s’ouvrir et se refermer. 

 Il était 15 h 45, ce qui me laissait largement le temps de rallier l’enclave. Mais ce n’était pas si simple. 

 — Suivre les marques ? répétai-je à voix basse. 

 Je n’avais pas la moindre idée de la marche à suivre. 

 Mais, instructions sibyllines ou pas, j’avais une mission à accomplir… mission qui nécessitait du matériel. 

 Après avoir ramassé la besace de Scout, preuve de sa disparition, je quittai sa chambre en refermant la porte derrière moi. Une fois de retour dans la mienne, je récupérai la lampe torche qu’elle m’avait passée, et la fourrai à l’intérieur de son sac après en avoir sorti les livres. Dans un éclair de génie façon Castor Junior, je prélevai également un morceau de craie jaune dans mes affaires de dessin et le rangeai dans la besace, sans oublier mon portable. 

 Mains sur les hanches, j’observai ma chambre. Je ne savais pas trop quoi prendre de plus, et ne disposais pas d’un vaste choix en matière d’articles permettant de sauver une amie en détresse. 

 — Trousse de premiers secours, lança une voix sur le pas de ma porte. 

 En me retournant, je constatai qu’il s’agissait de Lesley, qui avait déjà troqué son uniforme pour une jupe plissée en coton et un tee-shirt court. Elle tenait tout un tas d’affaires. 

 — Trousse de premiers secours, répéta-t-elle en avançant vers moi pour poser son barda sur mon lit. Eau. Barres de céréales. Lampe torche. Couteau suisse. (La surprise devait se lire sur mon visage ; ses traits se radoucirent.) J’ai dit que je voulais filer un coup de main, déclara-t-elle en posant les yeux sur le lit. Alors voilà. 

 Le silence régna dans la chambre pendant une minute, le temps que je digère tout ça. 

 — Merci, Lesley. De ma part, et de celle de Scout. 

 Elle haussa les épaules et se fendit d’un petit sourire, puis se dirigea vers la porte. 

 — N’oublie pas de lui dire que j’ai fait de mon mieux. 

 — Dès que possible, murmurai-je en espérant de tout mon cœur que j’aurais bientôt l’occasion de reparler à Scout. 

 Une fois les affaires fourrées dans le sac dont je venais tout juste de fermer le rabat à tête de mort, ma visiteuse numéro deux apparut sur mon seuil. 

 — Alors, ta cinglée de copine est portée disparue ? 

 Regardant par-dessus mon épaule, je vis MK sur le pas de ma porte, bras croisés sur un petit corsage blanc boutonné ; la clé de sa chambre pendait à une chaîne en argent, qu’elle avait dû troquer contre le ruban. 

 — Je ne vois pas de quoi tu parles. 

 Choisissant de l’ignorer, je ramassai le sac de Scout et calai la bandoulière sur mon épaule. MK soupira avec mépris. 

 — Tout le monde en parle. Sa chambre a été saccagée, et elle a disparu. On a toujours trouvé qu’elle était à l’ouest ; aujourd’hui, c’est officiel, elle a pété les plombs. Elle doit se balader dans tout Chicago avec la pelure géante qui lui sert de manteau, à délirer sur des histoires de vampires ou d’extraterrestres. Franchement, tu as vu sa chambre ? Ça m’étonne qu’il n’y ait jamais eu de départ de feu… Il était temps que quelqu’un fasse un peu de ménage. 

 Je dus m’enfoncer les ongles dans les paumes pour empêcher le plafonnier d’exploser. 

 — Je vois, répondis-je d’un air absent, tout en me dirigeant vers la porte de ma chambre. Pardon, dis-je en constatant qu’elle ne se poussait pas. 

 Après avoir levé les yeux au ciel, elle décroisa les bras et se rangea sur le côté. 

 — Cinglée, balança-t-elle à voix basse. 

 Ce fut la goutte d’eau. 

 Sans aucune peur et en me moquant des conséquences possibles, je fonçai sur Mary Katherine, la forçant à se coller à la paroi. 

 — Je ne sais pas trop comment tu as réussi à entrer à Sainte-Sophia, et je ne suis pas sûre que tu arriveras à en sortir. Mais réfléchis bien à un truc : menacer les filles que tu considères comme des cinglées est une très mauvaise idée… une idée dangereuse. 

 — Tu n’as pas…, commença-t-elle, mais je posai un doigt sur ses lèvres. 

 — Je n’ai pas fini. Avant que tu m’interrompes, j’essayais de te faire passer un message : casse-nous encore les pieds, à nous autres les « cinglées », et tu vas passer des nuits blanches à te demander si l’une d’elles n’a pas glissé une veuve noire sous tes draps. Pigé ? 

 Elle grogna pour manifester son indignation, sans pour autant oser lever les yeux vers moi. 

 Et voilà, j’avais réussi à terroriser la pire des pestes. 

 — Et sinon, MK, dis-je en m’écartant pour me diriger vers la porte d’entrée, fais de beaux rêves. 

 Ce qui paraissait très mal barré. 
  

 Chapitre 19 
 

 Je suivis l’itinéraire menant au sous-sol que j’avais emprunté avec Scout quelques jours auparavant. J’ignorais combien de chemins pouvaient mener à l’enclave, et décidai que le mieux était encore de m’en tenir à celui que j’avais – presque – mémorisé. 

 Après avoir déniché le couloir latéral et la porte donnant sur le sous-sol, je descendis l’escalier escarpé jusqu’au niveau inférieur. À cet endroit, les choses se compliquèrent. Je n’avais pas eu la présence d’esprit de jouer au Petit Poucet la fois précédente, en semant des cailloux derrière moi pour être capable de retrouver la ligne de chemin de fer conduisant à la porte surmontée d’un « 3 ». 

 Il ne me restait plus qu’à apprendre de mes erreurs. 

 Et des erreurs, j’en fis pas mal, ma chance m’ayant visiblement abandonnée. Heureusement que j’avais de l’avance sur l’horaire prévu, car il me fallut une demi-heure pour retrouver la porte métallique qui débouchait sur les tunnels de l’ancien chemin de fer, après deux ou trois demi-tours forcés. À chaque embranchement menant dans la bonne direction (en clair : après avoir éliminé toutes les fausses pistes parmi les itinéraires possibles), j’utilisais la craie jaune rangée dans le sac pour tracer une petite marque sur la paroi. De cette façon, si jamais je survivais à la soirée sans me prendre une raclée de la part des Adeptes, je serais en mesure de retrouver le chemin menant à la surface. 

 L’éventualité d’un non-retour, ou de me retrouver prise dans de très gros ennuis en essayant de sauver ma nouvelle meilleure amie, était une pensée néfaste que j’essayais de réprimer de toutes mes forces. Le risque importait peu, décidai-je ; si les rôles avaient été inversés, Scout ferait la même chose. Elle viendrait me chercher. 

 J’avais entendu dire que le vrai courage consiste à entreprendre ce que l’on redoute de faire, à vaincre sa peur. Si c’était vrai, j’étais la fille la plus courageuse du monde ; les lumières qui clignotaient au-dessus de ma tête à mesure que je progressai dans les galeries – au gré de mon rythme cardiaque – en étaient la preuve. 

 Une fois face à la porte rouillée, je me dressai sur la pointe des pieds, en tâtonnant pour trouver la clé que Scout avait récupérée lors de notre visite à l’enclave. Je paniquai en ne rencontrant que de la poussière au-dessus du linteau, puis mon cœur s’apaisa lorsque mes doigts touchèrent enfin le métal froid. Après avoir récupéré la clé, je l’introduisis dans la serrure et déverrouillai la porte. 

 Elle s’ouvrit dans un souffle d’air froid et fétide. Mon estomac fit un bond, mais je luttai pour surmonter mon angoisse. Sortant la lampe torche, je l’allumai et avançai d’un pas. 

 Tout en laissant la porte ouverte derrière moi, au cas où. 

 — Nous y voilà, marmonnai-je en promenant le faisceau lumineux d’une paroi à l’autre pour tenter de décrypter le message que Foley m’avait transmis. 

 Suivre les marques. 

 Faire des allées et venues dans un sous-sol en pierre impeccable, ça ne me posait pas de problème, mais pas question de me paumer à répétition dans des galeries humides, dégoûtantes et ténébreuses. Je devais absolument découvrir la bonne route du premier coup. Et donc trouver la clé de cette énigme. 

 — Des marques, des marques, des marques, chuchotai-je, alors que mes yeux couraient des rails rouillés aux murs de béton, et jusqu’au plafond voûté. Des marques de fabrique ? hasardai-je tout haut – à voix basse, certes, mais cela n’empêcha pas l’écho de se répercuter. Des marques dégriffées ? 

 Le cercle de lumière balayait les graffitis sinueux qui maculaient les murs. Soudain, je me figeai, et un sourire se forma sur mes lèvres. 

 À l’évidence, Foley n’avait pas parlé de marques de naissance ou de vêtements. 

 Elle avait voulu m’aiguiller sur des marques de peinture. 

 Des tags. 

 Les parois en étaient couvertes : c’était une véritable juxtaposition d’images et de mots. Portraits. Messages politiques. Des tags tout simples : visiblement, un dénommé Louie avait beaucoup traîné dans le coin. Des graffitis plus élaborés : d’épais caractères tarabiscotés incrustés les uns dans les autres formaient des mots que je n’arrivais même pas à déchiffrer. Ces galeries étaient peut-être désaffectées, mais elles avaient vu défiler des sacs entiers de bombes de peinture, des générations entières d’artistes en herbe. 

 Arpentant au ralenti la première section du tunnel, je fis passer le faisceau de ma lampe d’une paroi à l’autre, en quête de la clé qui me permettrait de cracker le code. J’avais un mal de chien à lire tous ces messages superposés et confus. 

 Mon œil se posa sur une séquence de petites lettres blanches bien tracées, au centre d’une voûte menant sur la gauche. 

 « Millie 23 ». 

 Après avoir calé le faisceau lumineux dessus, je contemplai le tag. 

 Sainte-Sophia était située au numéro 23 d’East Erie Avenue, et il y avait fort à parier que Millie était le diminutif de Millicent, le vrai prénom de Scout. 

 Jetant un coup d’œil dans le tunnel indiqué, je braquai la lampe sur le sommet des arches, tout au bout. L’une d’elles était vierge. 

 Sur l’autre, qui marquait le tournant vers la droite, on pouvait lire « Millie 23 ». 

 — Très malin, Scout, dis-je en avançant. 

 Treize tags, treize tunnels et douze minutes plus tard, j’émergeai dans le dernier corridor, et m’arrêtai face à la porte voûtée de l’Enclave Trois. 

 Après m’être humecté les lèvres et avoir posé la main sur la poignée, je me décidai à ouvrir. 

 Des visages tout sauf amicaux se tournèrent immédiatement vers moi. 

 Dans les yeux ronds de Smith se lisait une fureur noire, sous les mèches plaquées sur son front. 

 — Qu’est-ce que tu fous là ? Et où est Scout ? 

 — Elle a disparu. Et j’ai besoin de votre aide. 

 — Disparu ? fit une voix chargée de scepticisme. 

 Katie s’avança pour se placer à côté de Smith, frêle silhouette engoncée dans un pantacourt en jean moulant, un tee-shirt à col en V et un blouson de base-ball. 

 — Comment ça, disparu ? 

 — Elle a été enlevée. 

 Ignorant délibérément les regards insistants, je me tournai vers les personnes les plus susceptibles de me croire. 

 — Elle a reçu un SMS à midi, expliquai-je à Michael et Jason, tous deux en uniforme, qui s’approchèrent de moi pour m’écouter. Elle a trouvé ça bizarre, mais elle y est allée quand même en disant qu’elle devait faire un saut dans sa chambre. Elle n’est pas revenue de tout l’après-midi, et quand je suis retournée à l’appart après les cours, sa chambre avait été saccagée. 

 — Saccagée ? répéta Michael, pâle comme un linge. Qu’est-ce que tu entends par saccagée ? 

 — Elle a tout un tas de collections : livres, sculptures, maisonnettes en papier… Tout était par terre. Ses oreillers avaient été éventrés. Quelqu’un a arraché les draps de son lit, vidé ses tiroirs. Et j’ai trouvé ça. (Je tournai le sac de manière à révéler la tête de mort.) Il était toujours dans sa chambre. Alors qu’elle ne s’en sépare jamais. 

 Michael ferma lentement les yeux, une expression douloureuse s’installant sur son visage. 

 — Ils l’ont piégée. 

 — Une seconde, intervint Jason. Pas de conclusion hâtive. (Il se tourna vers moi.) Est-ce qu’elle a dit qu’elle devait rencontrer quelqu’un ? Où était-elle censée aller ? Et qu’est-ce qui était urgent ? 

 Je secouai la tête. 

 — Et son portable ? demanda l’une des jumelles, Jill ou Jamie, impossible à dire, en s’avançant à son tour. (Elle fit basculer une cascade de cheveux auburn derrière son épaule, comme pour se préparer à l’action.) Tu l’as sur toi ? 

 Je baissai les yeux vers le sac de Scout. Il m’avait semblé vide, après que j’en avais extrait les bouquins, mais ça ne coûtait rien de vérifier quand même. Je glissai la main dans les poches latérales, puis dans la poche intérieure. Rien, jusqu’à ce que j’entende quelque chose cogner contre le fermoir du rabat. En regardant de plus près, je trouvai un petit rangement sur la face intérieure du fermoir et, en y passant un doigt, je sentis une coque en plastique froid. Le cœur lourd, j’en sortis le portable de Scout. Dommage que je ne l’aie pas trouvé avant, mais mieux valait tard que jamais. 

 — Regarde qui l’a appelée, m’ordonna Jamie d’une voix posée. Et ce que dit le SMS. 

 Je dépliai le téléphone, puis cherchai ses appels et SMS récents, sans succès. 

 — Rien, annonçai-je. Elle a dû l’effacer. 

 — C’est ce qu’on fait d’habitude, indiqua Michael. Effacer les messages. Pour protéger l’identité des autres Adeptes, et garder pour nous l’adresse des sites sensibles. C’est la méthode la plus simple. 

 Hélas ! cela signifiait que nous étions dans l’incapacité de découvrir qui avait envoyé le SMS à Scout. Mais si elle l’avait effacé en suivant le protocole standard de son groupe, cela voulait dire qu’elle avait pensé que le message provenait d’un autre Adepte. 

 La personne qui l’avait envoyé pour la piéger se trouvait-elle dans cette pièce ? 

 — Ils vont l’utiliser, lança Michael. Ils l’ont enlevée pour se servir d’elle. (Marchant d’un pas décidé jusqu’à l’autre bout de la salle, il ramassa un sac à dos qu’il cala sur son épaule.) Je vais la chercher. 

 Smith se mit en travers de son chemin et déclara : 

 — Pas question. 

 La pièce se retrouva plongée dans un silence tendu. 

 — On l’a enlevée ! protestai-je. Comme l’a dit Michael, elle s’est fait piéger et a été kidnappée par un de ces maudits Faucheurs ; il faut absolument qu’on la retrouve avant que ce soit encore plus le bordel ! 

 Smith darda sur moi un regard méprisant. 

 — On ? Tu n’es pas des nôtres. 

 — Peu importe, répliqua Michael en avançant d’un pas. On pourra en discuter plus tard. 

 — Elle n’a pas de pouvoirs, fit valoir Katie. Elle n’est pas des nôtres, elle n’a rien à faire ici, et on n’a aucun ordre à recevoir d’elle. 

 Michael leva les yeux au ciel. 

 — On s’en fout pas mal, qu’elle ait des pouvoirs ou pas. 

 Smith émit un grognement dédaigneux. 

 — Ce n’est pas toi qui commandes, Garcia. 

 — Si l’une des nôtres est en danger… 

 — Eh ! m’exclamai-je en interrompant leur dispute. Les querelles internes, ça attendra. Scout a disparu, il faut qu’on aille la chercher tout de suite. Maintenant, pas après vos délibérations sur la hiérarchie de l’enclave. 

 Smith secoua la tête. 

 — On a d’autres problèmes à régler. 

 Michael couina, comme s’il avait failli s’étrangler en criant son incrédulité. Je pris la parole à sa place : 

 — D’autres problèmes à régler ? C’est l’une des vôtres ! Vous ne pouvez pas la laisser… là où elle est ! 

 Comme personne ne relevait, je dévisageai les Adeptes présents : Paul, Katie, les jumelles, Jason. Tous semblaient culpabiliser à mort. Aucun n’osa me regarder dans les yeux. 

 Posant les mains sur mes hanches tout en étreignant fermement le téléphone de Scout, mon seul lien avec elle, je poursuivis sur ma lancée : 

 — Sérieux ? C’est comme ça que vous traitez une camarade ? Comme un pauvre Kleenex ? 

 — Dramatiser ne va pas régler le problème, intervint Katie en croisant les bras sur la poitrine. (Pour une pom-pom girl, je trouvais qu’elle maîtrisait parfaitement le regard condescendant.) On apprécie le fait que tu te fasses du souci pour Scout, mais ça n’est pas si simple. 

 — Ben voyons, dis-je en haussant les sourcils. 

 — Katie a raison. 

 Ces paroles avaient été prononcées par le garçon dont j’étais presque décidée à tomber amoureuse. Tandis que Jason s’avançait, je fus soulagée de m’en être tenue à ce « presque ». 

 — Aller la chercher, expliqua-t-il avec une lueur de gravité dans ses yeux bleus, c’est nous mettre en danger, ainsi que toute la ville, et la communauté qui nous soutient. Faire partie de l’équipe, c’est accepter la possibilité d’être sacrifié. Scout le savait. Le comprenait. Elle avait accepté de prendre ce risque. 

 Je sentis mon cœur se fissurer en entendant ce garçon voter pour l’abandon d’une amie que nous avions en commun, dans l’intérêt de gens dont je n’étais pas sûre qu’ils vaillent un tel sacrifice. Lui y compris. 

 — Ouah ! dis-je, sincèrement surprise. Je ne pige pas, là. Toute votre existence est vouée à empêcher les Faucheurs de s’en prendre aux innocents, mais vous acceptez de la « sacrifier », elle ? Je pensais que faire partie de la Section lycéenne ou étudiante, qu’être un Adepte, ça vous incluait dans quelque chose de plus grand ? Comme le fait d’être soudés ? À quoi bon tout ce foutu baratin ? 

 Smith secoua la tête. 

 — C’est effectivement du baratin si on renonce à nos projets – protéger les gamins qui en ont besoin – pour foncer tête baissée à la recherche de Scout. Réfléchis un peu, Lily : ils ont réussi à s’emparer d’elle. Et ils comptent certainement l’utiliser pour nous appâter. Pour nous attirer dans un piège. (Il secoua de nouveau la tête.) Si on a de la chance, c’est seulement histoire d’essayer de nous endoctriner. Sinon… (Il détourna la tête en fermant les yeux.) Sinon, c’est que les Faucheurs se préparent pour une nuit très désagréable. Au cours de laquelle on jouera le rôle des victimes. 

 Sa logique était imparable, c’était probablement un piège. 

 Mais qu’importe. Il s’agissait de Scout. Je secouai la tête à mon tour. 

 — Je n’arrive pas à croire à tout ça, à votre attitude. Pour parler, il y a du monde, mais quand quelqu’un a besoin de vous, il n’y a plus personne. Piège ou pas, il faut faire l’effort. Échafauder un plan. Essayer. 

 Smith détourna les yeux. Je crus y discerner une once de culpabilité, mais pas assez pour le pousser à agir. 

 — Je vais alerter nos supérieurs, mais c’est tout ce que nous pouvons faire. Nous n’avons pas l’autorisation d’envoyer une équipe de secours. Pas question. 

 — Pas question, répéta Katie, cette fois d’une voix calme. C’est inenvisageable. 

 Le remords, et peut-être le chagrin, étaient perceptibles dans le silence qui tomba sur l’Enclave Trois. 

 — Tu devrais t’en aller, proposa Jason sans oser croiser mon regard. Tu sauras retrouver le chemin ? 

 Je passai une longue minute à leur jeter à tous un regard noir, à surmonter la déception qui me serrait la gorge, avant de pouvoir lui répondre : 

 — Ouais, dis-je en hochant la tête. Ouais, je peux retrouver mon chemin. 

 Le chemin menant au lycée, et droit jusqu’au bureau de Foley. Les Adeptes refusant d’agir, il ne me restait plus qu’à en référer à la directrice. Elle aurait sûrement une piste : une source, un contact, un gros balèze capable de bousculer quelques adolescents prétentieux pour sauver ma meilleure amie. 

 — Contente de vous avoir connus, dis-je en rangeant le portable de Scout dans son sac, que je calai sur mon épaule, avant de me diriger vers la porte. En fait, non, lançai-je au loup-garou aux yeux bleus qui me faisait face. Je retire ce que j’ai dit. Pas contente du tout. 

 Je sortis en claquant la porte, au point que les gonds couinèrent sous le choc. 

 Passage au plan B. 

 Je me sentais brûlante non pas à cause de la chaleur ambiante, car il faisait à peine dix degrés dans les tunnels, mais en raison de la fureur qui m’habitait. 

 Sept personnes avaient le pouvoir d’aider Scout, mieux que ça, même, les pouvoirs magiques pour voler à son secours. Comment les avait-elle appelés, déjà ? Deux sorcières maniant les éléments, un liseur, un guerrier ? 

 Jusqu’ici, ils ne m’avaient pas tellement impressionnée. D’accord, je ne les connaissais pas plus que ça, et leur réticence à la sauver venait peut-être de leurs chefs à deux balles, mais quand même. 

 Je me figeai au milieu de la galerie, dans un grand bruit d’éclaboussure. Ces gars-là, qui refusaient de risquer leurs fesses pour aider Scout, étaient-ils réellement ce qui se faisait de mieux pour soutenir la bonne cause ? Pour des rebelles, ils avaient tendance à obéir aveuglément au règlement. La première réaction de Smith avait consisté à me dire que je n’étais pas des leurs, ce qui impliquait que je n’avais pas le droit de leur parler, et encore moins celui de leur demander quelque chose. 

 Une petite minute ! 

 Pas question de les laisser s’en tirer à si bon compte. 

 Je fis demi-tour. 

 Pour y retourner. 

 Après avoir ouvert la porte, je commençai en envoyant du lourd : 

 — Je sais allumer les lumières. 

 Silence de mort. 

 — Tu sais quoi ? 

 — Je sais… (Je dus m’arrêter pour m’éclaircir la gorge, tant ma voix avait dérapé dans les aigus, et reprendre depuis le début.) Je sais allumer les lumières. Faire baisser l’intensité lumineuse, l’augmenter. J’ignore si c’est tout ce que je sais faire, mais voilà où j’en suis. 

 Smith, planté devant ses troupes, joignit les mains derrière sa nuque. 

 — Tu sais allumer les lumières. 

 Impossible de lâcher ça d’une voix plus sèche ou plus incrédule. 

 — Je sais allumer les lumières, confirmai-je. Libre à toi de prétendre que je ne suis pas des vôtres, ou de me considérer comme une cinglée, mais je ne suis pas une lambda, comme vous le dites si bien. Je suis… (j’observai une pause le temps de rassembler mon courage)… une Adepte, tout comme vous. Alors laisse tomber tes grands airs. 

 — Ben voyons, marmonna-t-il, comme si je venais de mentir sur mes pouvoirs pour tenter de grimper dans son estime. 

 Sans blague, si j’avais raconté un bobard, j’aurais choisi un pouvoir qui dépote un peu plus, non ? 

 Les autres Adeptes se laissaient peut-être intimider par ses cheveux longs et ses airs supérieurs, mais, comme on venait justement de me le rappeler, je n’étais pas l’une des leurs. Et, donc, il n’était pas mon chef. Je levai l’index. 

 — Je suis peut-être une Adepte, mais je ne fais pas partie de ton enclave, et ce n’est pas toi qui m’intéresses. (Je posai alors le regard sur Paul, puis sur Jamie et Jill, et enfin sur Michael et Jason.) Ma meilleure amie, votre collègue Adepte, a disparu. Sans être au courant des détails, j’imagine que vous savez tous ce qui l’attend si on la laisse entre leurs mains. Elle m’a parlé des sorts de siphonnage, d’accord ? Donc, même si ce sont des Faucheurs ados qui tiennent Scout, ils peuvent lui voler son énergie, son âme, pour ceux qui en ont besoin. (Je secouai la tête.) C’est inacceptable. 

 Ils échangèrent des regards. 

 — C’est à vous de jouer, dis-je d’une voix basse et ferme. D’agir pour la bonne cause, même si c’est difficile. 

 — Le règlement…, voulut dire Katie, mais Jason secoua – enfin ! – la tête. 

 — Trop tard pour ça, déclara-t-il. Pour le règlement. On est en train de perdre la bataille. Aujourd’hui, on risque de perdre une invocatrice. On ne peut pas se le permettre. 

 Puis il ajouta, d’une voix plus douce : 

 — Ni en tant qu’Adeptes, ni en tant qu’amis. 

 Il s’avança vers moi, puis tendit la main pour saisir la mienne. Une étincelle courut le long de mon bras à son contact, et je pressai ses doigts. Il serra en retour. 

 — Il a raison, ajouta Michael avant de regarder les autres Adeptes l’un après l’autre. Ils ont raison tous les deux, et vous le savez. Il est temps d’agir différemment. D’attaquer. Qui est avec moi ? 

 La salle se remplit de murmures, chaque Adepte se tournant vers ses voisins, se dandinant d’un pied sur l’autre, pesant le pour et le contre. 

 — Moi, déclara Paul en m’adressant un large sourire. Et rien que pour le plaisir de le dire, salut à toi. 

 Je lui rendis son sourire. 

 Les jumelles, après s’être consultées du regard, avancèrent d’un même pas : 

 — Nous aussi, déclara Jamie. 

 Mains sur les hanches, arborant un sourire satisfait, je tournai les yeux vers Katie et Smith, qui s’étaient rapprochés l’un de l’autre, et dont les yeux mi-clos trahissaient une fureur contenue. 

 — Ce n’est pas comme ça qu’on opère, avança Katie. Le règlement est formel. 

 — Dans ce cas, il faut changer le règlement, rétorqua Jason avant de se tourner vers moi. Allons chercher ta copine. 
  

 Chapitre 20 
 

 — Je comptais venir te retrouver, murmura Jason, qui me tenait toujours par la main alors que nous quittions l’enclave, en laissant derrière nous deux Adeptes de la Section étudiante absolument furieux. 

 Mais au lieu de rallier Sainte-Sophia en suivant la voie « Millie 23 », nous nous enfonçâmes dans des tunnels inconnus. 

 — Dès que possible, j’avais l’intention de te rejoindre pour qu’on parte ensemble à la recherche de Scout. Mais je ne pouvais pas le dire devant tout le monde. 

 — Hmm hmm, dis-je sans me mouiller, pas certaine à cent pour cent d’être prête à lui pardonner si facilement de ne pas m’avoir soutenue tout de suite… mais pas fâchée au point de lui lâcher la main. 

 — OK, enchaîna-t-il, voici ce que je te propose : si tu ne me crois pas, considérons que j’ai merdé. (Il me regarda droit dans les yeux.) J’aurais dû, comme nous tous, soutenir Scout comme tu l’as fait. Alors laisse-moi une chance de me rattraper. Auprès d’elle comme auprès de toi. 

 Je serrai un peu plus ses doigts. 

 Nous nous arrêtâmes au croisement de quatre tunnels voûtés. 

 — Bien, déclara Jason, nous voilà ici avec une mission à remplir. Maintenant, il nous faut un plan. 

 — Maintenant qu’on a sérieusement énervé la Section étudiante, tu veux dire ? intervint Paul après un grognement. 

 — Il a raison, fit valoir l’une des jumelles, qui était très légèrement plus grande que sa sœur. On va se faire passer un sacré savon, en rentrant. 

 — Si on rentre, grommela Michael en adressant un regard inquiet à Jason. Comment on va s’y prendre ? 

 — Laisse-moi y réfléchir. 

 Je levai la main. 

 — Commençons par le commencement. Où est-ce qu’on va, comme ça ? 

 — À leur sanctuaire, répondit Michael en désignant l’un des tunnels. Pas loin d’ici ; le QG des Faucheurs dans ce secteur de Chicago. C’est aussi l’endroit où ils gardent leurs réservoirs. 

 — Leurs réservoirs ? 

 — Les gens, humains lambda ou Adeptes, dont les anciens se nourrissent. Ceux dont les jeunes Faucheurs siphonnent l’énergie. 

 Ledit sanctuaire était donc une salle où l’on stockait de futurs zombies, dont la vie s’écoulait lentement parce que certains Élus de l’ombre étaient trop égoïstes pour renoncer à leurs pouvoirs magiques. 

 — Mon Dieu ! murmurai-je en sentant la chair de poule me gagner. 

 Je coulai un regard en direction du tunnel d’où nous arrivions, tout à coup moins sûre que se jeter ainsi dans la gueule du loup soit vraiment la chose à faire, qu’il s’agisse ou non d’une mission de sauvetage. 

 Mais en baissant les yeux vers la besace de Scout que j’étreignais d’une main, une idée me traversa l’esprit. 

 — Les Faucheurs s’attendent sûrement à ce qu’on vienne la chercher, dis-je en regardant Jason droit dans ses yeux bleu glacier. Qu’on donne l’assaut à leur sanctuaire pour la récupérer. 

 — C’est probable, convint-il en penchant la tête, curieux d’écouter la suite. 

 — Eh bien ! si c’est ce qu’ils attendent, il faut qu’on fasse quelque chose qu’ils n’ont pas prévu. Contourner le problème, créer une diversion. Les obliger à s’éloigner de Scout. Quand ils seront tombés dans le panneau, on enverra une équipe l’extraire en douceur. 

 Le silence s’installa, et je dus lutter pour ne pas sautiller d’un pied sur l’autre. 

 — Pas mal trouvé, Parker, lança Jason. Tu m’impressionnes. 

 — Je suis en forme, j’ai bien déjeuné, aujourd’hui. 

 — Comment on procède ? demanda Paul. 

 — Je peux déjà lire le bâtiment, indiqua Michael. Et essayer de savoir où elle se trouve. 

 J’en déduisis qu’il proposait d’utiliser ses pouvoirs. 

 — Dans ce cas, Jamie, Michael et Parker pourraient s’occuper de trouver Scout et de la faire sortir, décida Jason avant de se tourner vers Paul. Toi, moi et Jill, on fait diversion. Prêtes à jouer avec le feu et la glace, les filles ? 

 Les jumelles se regardèrent, et sourirent presque aussitôt. 

 — Absolument, répondit la plus grande, une lueur d’excitation dans ses yeux bleus. Le feu et la glace, c’est notre truc. 

 Jason acquiesça, tel un chef des opérations. 

 — OK, passons aux détails. 

 Tout comme l’enclave, le sanctuaire des Faucheurs était situé sous terre, dans les entrailles caverneuses d’un transformateur électrique désaffecté, toujours relié au réseau de tunnels courant sous la ville. Nous comptions utiliser deux voies d’accès : l’entrée principale, où Jill, Paul et Jason feraient diversion, et la porte de derrière par laquelle Jamie, Michael et moi entrerions en douceur, si possible sans nous faire repérer, afin de trouver Scout et de filer avec elle. Je servirais uniquement de soutien ; Michael et Jamie s’occuperaient des Faucheurs éventuels, tandis que j’aurais pour mission de veiller sur Scout et le bon déroulement de son évacuation. Nous convînmes de nous retrouver par la suite à cette même intersection, si possible avec une Adepte arborant un piercing dans le nez… et en pleine forme. 

 Le plan établi et nos rôles respectifs attribués, nous nous préparâmes à former deux groupes. 

 — Ça te va ? 

 Je me tournai vers Jason et sentis mon cœur s’emballer en discernant l’inquiétude dans ses yeux, puis je hochai la tête. 

 — Allumer les lumières, ce n’est pas grand-chose, mais c’est toujours ça. Je trouverai peut-être un moyen de me rendre utile. 


À supposer, bien sûr, que j’apprenne à contrôler mon pauvre pouvoir dans les dix ou quinze minutes qui viennent, ajoutai-je dans ma tête. 

 Il pencha la tête vers moi. 

 — Tu étais sérieuse, au sujet des lumières ? 

 — Visiblement, ma marque de l’ombre n’est pas bidon, répondis-je en m’autorisant un pâle sourire. (Je brandis les poings pour mimer une excitation que j’étais très loin de ressentir.) Yes !


 — Bon, lança Michael, tout le monde est prêt ? 

 — Prêt, répondit Jason avant de se pencher vers moi et de me murmurer à l’oreille : Prends soin de toi, Lily Parker. À tout’. 

 — Toi aussi, lui répondis-je en sentant de nouveau la chair de poule courir sur mes bras. 

 — OK, s’exclama-t-il d’une voix forte qui résonna dans les tunnels. Au boulot ! 

 Il fit un signe de tête à Paul et Jill, et ils partirent de leur côté, dans la galerie qui bifurquait sur la gauche. 

 Après un regard et un hochement de tête, le trio composé de Michael, Jamie et moi s’élança de son côté. 

 Le sanctuaire n’était pas tout près, mais les tunnels nous permettaient de nous mouvoir rapidement sous le centre-ville agité de Chicago, jusqu’à l’endroit où les Faucheurs pratiquaient leur siphonnage d’âmes. Après quelques croisements, le tunnel déboucha sur une plate-forme, où un escalier rouillé conduisait à une porte métallique tout aussi corrodée. 

 Le groupe fit halte au bout du tunnel, Michael ayant levé le poing, et nous étudiâmes la plate-forme. Ni mouvement ni bruit suspect. Aucun signe de la présence d’ados teigneux dotés de pouvoirs magiques. 

 — Allons-y, chuchota Michael au bout d’un moment, et nous le suivîmes à pas de loup vers l’escalier, Jamie en queue. 

 Jill étant censée utiliser la glace pour aider Jason à faire diversion, j’en déduisis que sa sœur maniait le feu. Sans savoir exactement ce dont un liseur et une sorcière du feu étaient capables, j’espérais que cela nous permettrait de retrouver Scout. 

 Nous gravîmes l’escalier jusqu’à la porte, mais Michael ne l’ouvrit pas : il appuya sa paume contre le battant, puis ferma les yeux. Après un court silence, il secoua la tête. 

 — Douleur et chagrin, déclara-t-il. Dans tout le bâtiment, à travers l’acier et la brique, jusqu’à la ville au-dessus. La douleur irradie dans tout Chicago. Tout ça parce qu’ils refusent de sacrifier leurs pouvoirs. 

 Nouveau silence de plusieurs secondes. En l’observant, je vis qu’il se concentrait sur sa communion avec l’édifice. Soudain, il ôta sa main, comme si la porte était devenue brûlante. Après s’être frotté la paume avec l’autre main, il se tourna vers 
nous. 

 — Elle est ici. 

 Jamie adressa un doux sourire à Michael. 

 — On va la retrouver. 

 Notre liseur nous ayant fait savoir qu’il était prêt à passer à l’action, nous essayâmes d’ouvrir la porte, qui n’était pas verrouillée. Elle donnait sur un couloir qui s’enfonçait dans le bâtiment. Personne en vue ; nous restâmes un instant sur le palier, à l’affût d’éventuels Faucheurs. 

 — C’est trop tranquille, déclara Jamie à voix basse, son ton semblant indiquer qu’elle s’attendait à ce que ça change rapidement. 

 — C’est l’objectif de la diversion, fit remarquer Michael, pour qu’on puisse avancer peinards. 

 Un souffle glacial s’engouffra subitement dans le couloir. 

 — C’est Jill, murmura Jamie, convaincue que le blizzard soudain était l’œuvre de la sorcière de glace. À nous de jouer ! 

 Nous entrâmes, Jamie prenant le temps de refermer la porte en douceur. 

 — OK, Mike, lança-t-elle, où on va ? 

 Michael hocha la tête, puis posa la main contre le mur du couloir. 

 — Au fond. Une pièce. Vide. Non, pas vide. Il y a une fille. Une âme. Abîmée. Mais elle est bien là. 

 Quand il rouvrit les yeux, il les riva sur moi avec une expression torturée. Ses sentiments envers Scout étaient évidents, même s’ils étaient à sens unique. 

 — Elle est là. 

 Jamie me regarda, et je vis le feu danser dans ses iris. Nouvelle crise de chair de poule. 

 — Très bien, allons-y, déclara-t-elle. 

 Sans préavis, un grondement se répercuta dans tout le bâtiment, faisant trembler le sol sous nos pieds. 

 — Alex, murmurai-je. 

 La faiseuse de séismes. 

 — Et probablement sa bande, confirma Jamie en passant devant. Il faut qu’on bouge. 

 Nous dévalâmes le couloir, nous arrêtant à chaque porte ouverte pour jeter un coup d’œil à l’intérieur, dans l’espoir d’y trouver Scout, mais aussi pour nous assurer que nous ne tombions pas sur un groupe de Faucheurs. Mais il n’y avait rien ni personne. Pas le moindre signe de vie, Faucheurs ou autre. Rien qu’un amas de vieilles machines et de tuyaux rouillés. 

 — C’est trop tranquille, répéta Jamie alors que nous approchions de la double porte au bout du couloir. Diversion ou pas, c’est trop tranquille. 

 — Là ! dit Michael en s’élançant dans l’embrasure, sans s’occuper de ce qui pouvait l’attendre de l’autre côté. Elle est… là ! 

 Je le suivis. Au-dessus de nos têtes, les lumières clignotaient au rythme frénétique de mes battements de cœur. Dans la grande pièce se trouvaient des cuves en béton et des rayonnages disposés parallèlement aux parois. Cela ressemblait à un entrepôt qu’on aurait tenté de transformer en salle de cérémonie, avec un long tapis rouge courant au milieu de la travée centrale, et une bannière violette tendue à son extrémité, ornée d’un quatre-feuilles doré. Le symbole des Faucheurs, bien en évidence. 

 Sous la bannière, Scout était étendue sur une longue table, attachée par de larges sangles en cuir au niveau des chevilles et des poignets, les bras relevés. 

 — Mon Dieu ! murmurai-je. 

 Elle était pâle, plus encore qu’à l’habitude. Les joues creusées, des cernes noirs sous les yeux, les clavicules saillantes. Ses cheveux bruns et blonds, d’ordinaire éclatants, formaient une corolle terne autour de sa tête. Sans les mouvements de respiration de son buste, j’aurais pu jurer que nous étions arrivés trop tard. 

 Je dus me mordre la lèvre pour empêcher les larmes de couler. 

 — Qu’est-ce qui s’est passé ? murmurai-je. 

 Déjà, Michael l’avait rejointe et s’escrimait sur une sangle retenant l’une de ses chevilles. 

 — C’est les Faucheurs. Voilà ce qu’ils font, Lily. Ils volent ce qui ne leur appartient pas. 

 Tristesse, peur et inquiétude avaient laissé la place à la fureur dans le ton de sa voix. Après avoir tiré sur une sangle en cuir, il délogea l’ardillon et commença à dégager une cheville de Scout. 

 — Ces gamins, ces adultes, tous ces gens ont décrété qu’ils avaient le droit de prendre des vies, et pourquoi, hein ! pourquoi ? 

 Michael marmonna une ou deux phrases en espagnol et, sans en comprendre le sens exact, j’en saisis l’idée générale. Il était carrément furax. 

 Il fit un signe vers les poignets de Scout, attachés au niveau de sa tête. 

 — Jamie, garde un œil sur la porte. Tiens-toi prête à lever un mur de flammes si nécessaire. Lily, occupe-toi de ses poignets. 

 Je bondis jusqu’à l’autre bout de la table et commençai à m’attaquer aux sangles. À mon approche, Scout leva la tête et ouvrit l’un de ses yeux, celui qui n’était pas gonflé, sans dire un seul mot. Ils avaient dû profiter du fait qu’elle était attachée pour la cogner. Je me pris à espérer qu’elle avait riposté autant qu’elle l’avait pu. 

 — Tu t’es mise dans de beaux draps, dis-je en esquissant un sourire dans l’espoir de la faire rire, mais aussi d’empêcher mon cœur de bondir hors de ma poitrine. Moi qui te croyais capable de rester en un seul morceau ! 

 Elle essaya de sourire, mais la douleur lui arracha une grimace. 

 — J’essaierai de faire mieux la prochaine fois, maman, répondit-elle d’une voix brisée. 

 — Y a intérêt ! dis-je en m’acharnant sur la boucle de la première sangle. On va te sortir de là, d’accord ? 

 Après avoir hoché la tête, elle la reposa contre la table. 

 — Je suis crevée, Lil. Je vais… rentrer chez moi et dormir. 

 — Ne t’endors pas, Scout. On va te faire sortir d’ici, mais il faut que tu restes éveillée. 

 — Grouille-toi, Lily, implora Michael au moment même où j’entendais enfin céder la première des sangles qui retenaient les chevilles de Scout. Je ne sais pas combien de temps il nous reste. 

 Il fit le tour de la table pour jouir d’un meilleur angle par rapport à la seconde. 

 — Je fais aussi vite que je peux. 

 Nous venions tout juste de la libérer et de la faire asseoir au bord de la table lorsque, sans préavis, la porte située à l’autre bout de la salle s’ouvrit à la volée, les gonds arrachés. 

 Sebastian, le lanceur de souffles de feu aux cheveux noirs, fit son entrée. Ma respiration s’emballa, et je sentis mon dos se raidir à l’endroit où il m’avait infligé une douleur cuisante. Alex arrivait dans son sillage. 

 — Reste avec Scout, murmura Michael. 

 J’acquiesçai, et aidai mon amie à se relever, tandis qu’ils venaient se placer devant nous tel un bouclier humain. 

 — Oh ! regarde ! s’exclama Alex. Toute une bande de Buffy des bacs à sable. 

 — Être une Buffy, c’est toujours mieux qu’un futur zombie, dit Jamie. Pauvres cadavres en sursis ! Ça va être difficile de poser pour Vogue, pas vrai ? 

 Alex gronda et voulut faire un pas vers nous, mais Sebastian posa une main sur son bras. 

 — D’après votre échange de compliments, j’imagine que vous vous connaissez, dit un troisième intervenant que Sebastian et Alex laissèrent passer en s’écartant. 

 Grand et mince, avec des cheveux gris et un air distingué, il portait un costume noir impeccable et une chemise blanche boutonnée jusqu’au col. Chacun de ses cheveux était à sa place, chaque centimètre carré de tissu repassé. Ses yeux, d’un bleu pâle terne, étaient cerclés de rouge. Des yeux qui faisaient froid dans le dos. Dangereusement vides. 

 — Monsieur Garcia, dit-il d’une voix plate et ennuyée, en tournant la tête vers Michael. (Jamie vint se placer à côté de lui, pour former une barrière surnaturelle entre les méchants et nous.) Et mademoiselle Riley, ajouta-t-il, utilisant probablement le nom de famille de Jamie. 

 C’est alors que l’inconnu leva ses yeux aqueux vers moi ; un frisson me parcourut l’échine. 

 — On ne se connaît pas, je crois. 

 Sebastian se pencha pour lui murmurer quelque chose. L’homme haussa les sourcils, manifestant son soudain intérêt. 

 Sentant mon estomac se nouer, je me recroquevillai un peu plus contre la table dans mon dos. Je n’avais pas du tout envie que ce type s’intéresse à moi. 

 — Aha ! s’exclama-t-il en glissant les mains dans ses poches. La jeune fille qui, dirons-nous, a tâté de la magie de M. Born ? 

 Il me fallut un moment pour oser regarder Sebastian, qui avait dû lui raconter qu’il m’avait touchée avec un souffle de feu lors de mon escapade funeste au sous-sol. 

 J’éprouvai un choc en le regardant dans les yeux. Je m’attendais à y voir du mépris ou de la colère, émotions qui se lisaient sur le visage d’Alex. Mais Sebastian semblait vouloir… s’excuser. 

 — Je suis Jeremiah, déclara l’homme aux cheveux gris, ce qui me fit oublier mon ancien agresseur. Les mots me manquent pour exprimer le plaisir que j’ai de vous rencontrer. Vous n’avez pas été blessée, j’espère ? 

 — Ça va, grinçai-je, doutant qu’il se soucie du fait que j’aie ou non été meurtrie. 

 Au-dessus de nos têtes, les lumières clignotèrent une première fois, puis une seconde. Quand Jeremiah cilla en remarquant ce détail, je compris qu’il valait mieux faire profil bas. Je ne voulais pas qu’il sache que j’étais une Adepte, grâce à « la magie de M. Born », ce qui aurait fait de moi une ennemie déclarée. 

 Comme si elle avait compris ma lutte intérieure, Scout me serra la main. Je lui rendis son étreinte en m’efforçant de garder mon calme. 

 Jeremiah étant plus âgé que les Faucheurs autour de lui, je présumai donc qu’il était leur chef, l’un de ces enfoirés égoïstes qui avaient décidé que voler la vie des autres était un prix raisonnable pour conserver leurs pouvoirs. 

 Son regard passa de moi à Michael, puis à Jamie. 

 — J’ai trouvé votre diversion, comment dire, divertissante, déclara-t-il. La prochaine fois, cependant, essayez de trouver mieux… Mais puisque vous voici, qu’est-ce qui vous amène dans notre petit sanctuaire ? 

 Ben voyons. 

 — Vous avez kidnappé notre amie, lui rappelai-je. 

 Jeremiah leva les yeux au ciel, comme si cette accusation l’ennuyait. 

 — « Kidnappé », comme vous y allez, mademoiselle Parker ! Mais bon, étant donné le lavage de cerveau auquel ces agitateurs, ces fauteurs de troubles ont dû vous soumettre, je vous pardonne cette incartade. Ces jeunes gens ne comprennent pas le don qu’ils ont reçu. Ils rejettent leurs pouvoirs. Ils s’en détournent, et nous condamnent parce que nous les acceptons. Parce que nous nous plions à une loi naturelle. Selon eux, nous sommes des démons. 

 — Le pouvoir corrompt, intervint Michael. Nous ne le rejetons pas ; nous le restituons. 

 — Et que vous apporte cette décision ? demanda Alex. Jouir de quelques années de magie avant de redevenir normaux. Ordinaires. 

 — Sains, la contra Michael. Au service de la société. Pas des parasites. 

 Jeremiah éclata d’un rire sans joie. 

 — Quelle naïveté… (Il braqua son regard sur moi.) J’ose espérer, mademoiselle Parker, que vous saurez prendre le temps d’exercer votre sens critique sur vos amis et les mensonges dont ils vous abreuvent. Ils sont une insulte à la magie. Ils se voient dans le rôle des sauveurs, des rebelles, des mutins face à la tyrannie. Ils se trompent. Tout ce qu’ils font, c’est créer la division dans nos rangs, alors que nous avons tant besoin d’être solidaires. 

 — Solidaires dans le meurtre ? m’étonnai-je. Dans le vol de la force vitale des autres ? 

 Ma réflexion fit glousser Jeremiah. 

 — Quel dommage de vous voir succomber à leurs croyances faussées, selon lesquelles la magie est foncièrement mauvaise et néfaste. Voilà bien des idées reçues dignes d’esprits bornés, d’ignorants qui n’ont rien compris au don qu’ils ont reçu. 

 — Un don qui vous dégrade, fit remarquer Jamie. Qui vous pourrit de l’intérieur. 

 — C’est ce qu’on vous a raconté, rétorqua Jeremiah en faisant un pas dans notre direction. Et s’il s’agissait d’une erreur ? 

 — Une erreur ? s’exclama Scout d’une voix rauque. Comment est-ce possible ? 

 — Vous volez l’essence des autres, dit Michael en désignant notre amie, de gens comme elle, tout ça pour survivre. Ça vous paraît juste ? 

 — Qu’est-ce qui est juste, monsieur Garcia ? Vous voir attribuer des pouvoirs – ou, dans votre cas, une connaissance – d’une telle ampleur pour une si courte période ? De l’âge de quinze à, disons, vingt-cinq ans ? Cela vous semble-t-il normal qu’un tel pouvoir soit si éphémère ? N’est-ce pas le signe évident que vous vous montrez bien peu clairvoyants ? 

 Me tournant vers Scout, je vis qu’elle fronçait les sourcils, comme si cette tirade avait aiguillonné ses propres doutes. 

 — Nous avons choisi de renoncer à ces pouvoirs, le corrigea Jamie, avant qu’ils deviennent dangereux, trop lourds à porter. Avant d’être obligés de nous en prendre à des innocents. 

 — Voilà une conclusion très intéressante, mademoiselle Riley, mais qui repose sur un argument faussé. Pourquoi vous acharner à protéger des humains qui n’ont pas la force de veiller sur eux-mêmes ? Quel intérêt y a-t-il à prendre des risques pour défendre des faibles ? Des cloportes dont l’ego dépasse largement les capacités ? Ceux qui manipulent la magie constituent une élite au sein de l’humanité. 

 Comme si cette conversation l’ennuyait, il eut un geste agacé. 

 — Assez tergiversé. Êtes-vous disposés à reconnaître vos erreurs ? à rallier la meute ? à laisser derrière vous ceux qui vous séparent de votre vraie famille ? 

 Faucheur ou gourou ? me demandai-je. Difficile à dire, avec un tel personnage. 

 — Vous prenez des trucs, ou quoi ? lança Michael. 

 Les narines de Jeremiah frémirent. 

 — Je prends ça pour un « non » infantile, déclara-t-il avant de tourner les talons. Ad meloria. Achevez-les. 
  

 Chapitre 21 
 

 — Aaah ! enfin de l’action, siffla Alex en tendant les bras, paumes en avant, devant elle. 

 Mais avant même qu’elle ait eu le temps de faire trembler le sol, Jamie leva la main gauche, comme pour couper court à son petit jeu. 

 — Garde ta mauvaise humeur pour toi, dit-elle en tendant le bras vers l’avant. 

 Une vague de chaleur vint nous inonder, tandis que de petites flammes blanches fusaient de la main de Jamie à la manière d’un jet d’eau sortant d’un arroseur automatique. 

 — Merde ! murmurai-je tout en me protégeant la tête de façon instinctive, alors que les flammes n’étaient pas dirigées vers moi. 

 Cela suffit pour impressionner Alex, qui ramena sa main contre elle et se roula en boule à même le sol afin d’éviter d’être carbonisée. 

 — Fais-moi descendre de ce truc ! grogna Scout en m’étreignant le bras. 

 Pendant que je l’aidais à mettre pied à terre, Michael se tourna vers nous. 

 — Green ! hurla-t-il pour couvrir le crépitement du feu. Planque-toi derrière la table ! 

 — Garcia, répondit l’intéressée tout en serrant mon avant-bras pour garder l’équilibre, c’est moi l’invocatrice, dans cette affaire. Cale tes propres fesses derrière cette fichue table… 

 — Ils sont en train de recharger, indiqua Jamie en pivotant pour me saisir par l’autre bras et m’attirer à couvert, Scout dans mon sillage. Tous aux abris ! 

 À peine étions-nous réfugiés derrière la table que la pression changea dans la salle. La moelle de mes os me fit deviner ce qui se préparait. Je plaquai les mains sur mes oreilles, tout en anticipant la douleur à venir, comme si tout mon être s’en souvenait et le redoutait. 

 L’air ambiant commença à vibrer, se contractant avant de diffuser une onde destructrice, et la lumière vira au vert pomme. La table fusa au-dessus de nos têtes, projetée par le souffle de feu de Sebastian. Je fis rempart de mon corps pour protéger Scout, nous épargnant l’impact, mais la manœuvre avait fait sauter notre abri. Désormais, plus rien ne nous séparait des deux Faucheurs, qui semblaient mieux équipés que nous pour le combat à venir. 

 — Je prends la main ! hurla une Jamie accroupie en écartant les mains devant elle, le feu couvant de nouveau dans ses iris. 

 Deuxième crépitement d’énergie, qui fit s’élever un mur de flammes blanches entre les Faucheurs et nous. Me redressant sur les genoux pour risquer un coup d’œil, j’aperçus Sebastian de l’autre côté, ses sourcils noirs arqués au-dessus de ses yeux bleus. Son regard intense était rivé sur moi ; un bras tendu devant lui, il respirait lourdement à travers ses lèvres entrouvertes, épuisé d’avoir lancé son attaque. 

 Sans savoir pourquoi, peut-être à cause de l’intensité de son regard et de son expression, je sentis de nouveau la chair de poule me gagner, jusqu’à ce que la barrière de feu m’empêche de le voir. Elle devait faire trente centimètres d’épaisseur et plus d’un mètre quatre-vingts de haut : un vrai barrage entre les Faucheurs et nous. 

 Je restai un moment fascinée par le mur de flammes blanches, dont la chaleur mouvante réchauffait mes joues. 

 — Fabuleux, murmurai-je en posant un regard admiratif sur Jamie. 

 — Ça le serait encore plus s’il pouvait résister au tremblement de terre, répondit-elle alors que le sol commençait à bouger sous nos pieds. J’ai tissé les flammes ensemble. C’est difficile à pénétrer, en tout cas au début, mais ça ne tiendra pas éternellement. Le feu réagit comme un fluide : il s’écoule peu à peu. Les mailles vont se séparer. 

 — Scout, lança Michael, tu peux faire quelque chose ? Renforcer le mur ? 

 Elle étreignit ma main, ferma les yeux et resta figée un court instant. Puis elle se mit à scander : 

 — Feu et flammes de vie / tressés à l’unisson / séparés, puis réunis / du sol au plafond. 

 Un spasme secoua tout son corps, qui se tendit avant de s’affaisser. Rapide coup d’œil au mur : il trembla, comme sous l’effet d’une onde magique, puis recouvra son état initial. 

 Elle avait essayé, mais ça n’avait visiblement rien donné. 

 Scout resserra sa pression sur ma main, rouvrit les yeux et les tourna vers Michael. 

 — J’y arrive pas, murmura-t-elle, les yeux inondés de larmes. Je suis désolée. C’est impossible. Je n’ai plus de mojo. Ils me l’ont pris, Michael. 

 — Pas grave, déclara Michael en posant les lèvres sur son front. Tu vas guérir. C’est rien. 

 — Je peux leur renvoyer des flammes, dit Jamie, mais il faut que je recharge une minute, et le mur ne va pas les retenir bien longtemps. 

 Me dressant sur la pointe des pieds, j’estimai rapidement la situation avant de me rasseoir. 

 — Ils sont quatre, maintenant… On est foutus ? 

 — Totalement foutus, confirma Scout, avant de se courber sous l’effet d’une quinte de toux. 

 — Scout ? demanda Michael. 

 Elle releva ses yeux baignés de larmes sur lui. 

 — C’était un cauchemar, un trou noir. Ils m’ont piégée, et ils auraient continué jusqu’à ce qu’il ne reste plus rien. Plus d’énergie, plus de magie, rien qu’une coquille vide. 

 — Ils ont mis le paquet, estima Michael en étudiant le visage de Scout à la manière d’un médecin vérifiant la gravité d’une blessure. Ils l’ont siphonnée plus fort que leur pompage quotidien habituel. Probablement parce qu’ils ne savaient pas combien de temps ils allaient pouvoir la garder. (Il se tourna vers moi.) L’énergie prélevée sur un Adepte est plus puissante que celle qu’on puise chez les gens sans pouvoirs magiques ; ils ont dû pomper au maximum pour transférer l’énergie à un ancien comme Jeremiah. Tu as bien dit qu’ils avaient saccagé sa chambre ? Ils cherchaient peut-être son Grimoire, son livre de sorts, histoire de lui voler une partie de ses pouvoirs en plus de son énergie. 

 — Ils vont venir nous chercher, annonça Scout d’une voix calme. Ils n’ont pas l’intention de nous tuer tout de suite, mais de nous sucer jusqu’à la moelle. Jusqu’à ce qu’on abandonne tout et tout le monde, et qu’on leur obéisse aveuglément. 

 — Qu’on devienne des pestes douées de magie, quoi, marmonnai-je, utilisant le sarcasme comme dernier recours pour affronter un avenir si terrifiant. 

 — Qu’est-ce que tu sais faire ? me demanda brusquement Jamie. Tu as parlé de jouer avec les lumières, non ? Si on arrivait à les distraire, on aurait peut-être le temps de foncer jusqu’à la porte ? et de se disperser dans les tunnels ? 

 Le cœur battant, j’acquiesçai et regardai les néons au plafond. Les yeux rivés dessus, je me concentrai en essayant de faire accélérer mon rythme cardiaque, pour arriver à l’état susceptible de déclencher mon pouvoir magique, et éteindre toutes les lumières. 

 — Tu peux le faire, Lil, murmura Scout en posant la tête contre mon épaule. Je sais que tu en es capable. 

 J’acquiesçai et serrai les poings jusqu’à m’incruster les ongles dans la chair de mes paumes. 

 Rien. 

 Pas même un clignotement, alors que mon cœur battait à tout rompre. 

 — Scout, je ne sais pas comment faire, avouai-je en regardant de nouveau les plafonniers, qui diffusaient une lumière stable, sans le moindre à-coup. J’ignore comment le provoquer. 

 — Pas de souci, Lil, tu apprendras. 


Si j’en ai le temps, pensai-je amèrement. 

 Le sol se remit à trembler, faisant vaciller le mur de flammes. Encore un séisme signé Alex, et ce n’était pas tout : en trois ou quatre points distincts, le mur vibrait, ondulait. Ils s’acharnaient tous dessus en vue de l’abattre. 

 Et malgré la terreur qui m’habitait, les lumières au-dessus de nous ne faiblissaient pas une seule seconde. 

 Le premier phénomène avait peut-être été le fruit d’une pure coïncidence, un problème d’alimentation électrique pile au moment où j’avais pété les plombs, sans qu’il y ait eu la moindre magie là-dedans. J’étais peut-être une fausse magicienne. 

 Mais ce n’était pas le moment de penser à ça… car le mur commençait à s’effilocher. 

 Je vis les flammes se désunir et entendis les cris des Faucheurs déchaînés. 

 — C’est fini, annonça Jamie au milieu du chaos ambiant. 

 Elle avait raison, mais ça nous avait bien aidés. 

 La pression de l’air changea de nouveau, et la lumière prit une couleur verte écœurante. 

 — Souffle de feu ! hurlai-je. 

 Avec Michael, nous nous couchâmes sur Scout pour la protéger, mes bras enroulés autour de sa tête. 

 Les parois semblèrent se contracter, avant de se dilater avec une force incroyable. En traversant la pièce, le souffle décoché par Sebastian percuta de plein fouet le mur de feu liquide de Jamie ; celui-ci se cristallisa, puis explosa, envoyant des éclats qui fusèrent dans toutes les directions et s’écrasèrent au sol comme des plaques de verre. 

 Une fois l’air ambiant stabilisé, je vis qu’une fumée blanche flottait dans la salle, et je jetai un coup d’œil en direction de Jamie. Elle avait les yeux fermés, et du sang coulait d’une entaille qu’elle avait au front. 

 — Michael ? appelai-je en secouant la tête pour en chasser la poussière blanche. 

 — Ça va, répondit-il après avoir poussé un juron en espagnol. (Il se rassit en faisant tomber des débris blancs non identifiés.) Scout ? 

 Je bougeai les bras, et elle leva la tête. 

 — Ça va aussi. 

 — Je crois que Jamie est touchée, dis-je. 

 Michael la regarda, puis jeta un coup d’œil circulaire. Le chaos régnait dans la salle, les Faucheurs s’injuriaient et la fumée dissimulait toute la scène. 

 — Filons d’ici, proposa-t-il, profitons de ce chaos. C’est notre seule chance. 

 J’acquiesçai, puis posai la main sur l’épaule de Jamie que je secouai doucement. 

 — Eh ! comment tu te sens ? 

 Elle cligna des yeux, avant de les ouvrir tout à fait. Portant une main à son visage, elle essuya le sang qui dégoulinait de sa blessure à la tempe. 

 — Attends, dis-je en retirant ma cravate que je serrai autour de sa tête, assez fort pour empêcher le sang de lui couler dans les yeux. Tu peux te lever ? On va tenter une sortie. 

 Elle hocha la tête de façon hésitante, mais ça voulait dire « oui » quand même. Je l’aidai à se relever, tandis que Michael prenait en charge Scout, derrière nous. Aussi furtivement que possible, nous progressâmes à travers le nuage de fumée en direction de la porte, au milieu des débris cristallisés du mur de feu, moi soutenant Jamie, Michael portant presque Scout. 

 Grâce à l’épaisse fumée, nous franchîmes la moitié de l’espace nous séparant de la porte… jusqu’à ce qu’une voix tonne : 

 — Stop. 

 Tournant la tête, nous vîmes Alex émerger d’une fumerolle blanche, Sebastian sur ses talons. Elle tendit la main. 

 — Soit vous nous suivez gentiment, soit je vous colle le cul au sol. 

 Deux autres Faucheurs, auxquels nous n’avions pas été présentés, vinrent se placer de part et d’autre. 

 — Michael ? dis-je. 

 — Hmm, se contenta-t-il de répondre en regardant dans tous les sens pour essayer de trouver une issue. 

 J’ignore ce qui me poussa à le faire, mais c’est à cet instant précis que je tournai les yeux vers Sebastian, qui se tenait juste derrière Alex, et qui me dévisageait fixement. Profitant de ce que nos regards se croisaient, il articula quelque chose. 


Laisse couler.


 Je fronçai les sourcils, me demandant si j’avais correctement lu sur ses lèvres. 

 Comme pour confirmer, il hocha la tête et articula de nouveau : Laisse couler. Aucun son, juste le mouvement de ses lèvres formant ces deux mots. 

 Je restai immobile, tandis que les Faucheurs s’approchaient de nous. Tout au fond de moi, je compris ce qu’il me disait. Et, même s’il était censé être en train de nous mettre une raclée à ce moment même, je compris qu’il essayait de m’aider. 

 Sans saisir pourquoi, j’en fus certaine, tout comme du fait que je voulais protéger les gens autour de moi. 

 Que je pouvais les protéger. 

 Je tentai ma chance. 

 — Baissez-vous, ordonnai-je à Jamie, Michael et Scout. 

 — Lily ? demanda mon amie d’une voix incertaine. 

 — On sait ce que vous avez en magasin, déclara Alex. On connaît tous vos tours, et je crois qu’on a démontré que ce n’était pas grand-chose. Maintenant, c’est à nous de vous donner une petite leçon. On va vous apprendre qui commande ici, et qui subit. 

 — Aie confiance, Scout, assurai-je, soudain plus sûre de moi que je ne l’avais jamais été. 

 J’étais à ma place, je faisais ce qu’il fallait, et Sebastian avait vu juste. 

 Au bout d’une demi-seconde de délibération, Scout fit signe à Jamie et Michael de se baisser. J’attendis qu’ils soient tous accroupis à côté de moi, et je fis ce qu’il m’avait suggéré. 

 Je cessai d’essayer de projeter mon pouvoir. 

 Pour laisser la magie couler toute seule. 

 Tendant les bras, je posai les yeux sur Sebastian, et sentis la chaleur se diffuser dans mes jambes, mon buste, mes bras. 

 Un souffle de feu. 

 Pas celui de Sebastian. 

 Le mien. 

 Mon vrai pouvoir magique, déclenché par l’attaque que j’avais subie quelques jours auparavant, et qui m’appartenait désormais. 

 J’écartai les bras. Sebastian m’adressa un petit signe de tête avant de se couvrir le visage et de s’accroupir derrière Alex. 

 Je sentis l’énergie monter en moi, et, tandis qu’elle m’emplissait, la salle se contractait autour de nous. Les yeux rivés sur Alex, je haussai un sourcil et… laissai couler. 

 — Je parie que tu ne t’attendais pas à ça ! m’exclamai-je. 

 La pièce vira au vert, et une onde d’énergie brute, accompagnée d’un bruit sourd, la parcourut, projetant au sol tous ceux qui n’étaient pas accroupis derrière moi. 

 Il me fallut une longue seconde pour surmonter le choc de ce que je venais d’accomplir d’une façon si naturelle. L’absence soudaine de pouvoir me fit frissonner, et mes oreilles bourdonnèrent jusqu’à ce que les pressions s’équilibrent. 

 Le sol trembla légèrement, puis la salle se trouva plongée dans le silence ; face à nous, les Faucheurs avaient perdu connaissance. 

 Après s’être relevé, Michael aida Scout et Jamie à se rétablir. 

 — Bien joué, Parker. Maintenant, filons d’ici. 

 Je tendis la main à Jamie, puis jetai un dernier coup d’œil au garçon brun étendu au sol, à quelques mètres de moi. 

 — Allons-y, approuvai-je, sûre et certaine que j’allais le revoir un jour. 
  

 Chapitre 22 
 

 La jonction eut lieu dans les catacombes, quand nous vîmes Jason, Jill et Paul débouler de leur tunnel à toute vitesse. Aussitôt, ces deux derniers vinrent s’enquérir de l’état de Jamie ; si Jill semblait inquiète comme peut l’être une sœur, Paul, dans un registre très différent, l’était tout autant. 

 Les yeux de Jason étaient passés du bleu au vert printanier, une couleur franchement trop éclatante pour un humain… mais plus cohérente avec son état de loup. Ses cheveux ébouriffés partaient dans tous les sens, et un vilain bleu ornait sa pommette gauche. Il scruta le croisement et posa sur moi un regard féroce. 

 Ses lèvres se retroussèrent pour former un sourire carnassier, creusant de petites rides aux commissures. Fascinée par ce regard animal, je déglutis avec peine et me sentis gagnée par la chair de poule. J’hésitais entre prendre la fuite ou tenir tête à la bête, mais, quoi qu’il en soit, à cet instant précis, l’instinct prit le dessus sur la raison. 

 Après m’avoir détaillée et s’être assuré que je n’avais rien, son regard se reporta sur Michael et Scout. Cette dernière était assise en tailleur à même le sol ; Michael avait pris place à ses côtés et lui tenait la main. 

 Une fois les deux groupes réunis et tout le monde rassuré sur l’état des uns et des autres, et informé du déroulement des événements, Scout prit la parole d’une voix éteinte : 

 — Merci à tous. Sans votre intervention… 

 — C’est surtout Lily qu’il faut remercier, intervint Michael en m’adressant un sourire reconnaissant. C’est elle qui a mené la charge. Elle a assuré. 

 — La petite Parker sait ce qu’elle veut, confirma Jason dont les yeux avaient recouvré leur teinte bleu ciel, en me décochant un sourire malicieux. Elle fera une recrue du tonnerre. 

 Scout émit un grognement sourd. 

 — À condition que la Section étudiante l’accepte, dit-elle, mais pour ça, faudrait déjà qu’ils retirent le manche à balai qu’ils ont dans le cul. Katie et Smith sont de vrais crétins. 

 — Ça va changer, affirma Jason. Aie confiance. 

 — J’ai toujours eu confiance en nous, rétorqua-t-elle. Pour ces deux-là, je ne suis sûre de rien. 

 — Bois un peu, proposa Michael en lui tendant la bouteille d’eau que je venais de sortir de sa besace. Ça va te faire du bien. Et quand on sera de retour à l’enclave, tu nous raconteras ce qui t’est arrivé. 

 Scout émit un nouveau grognement, puis s’exécuta. 

 Je me relevai et allai m’asseoir dans un coin tranquille pour étudier mes mains, n’en revenant toujours pas de ce que j’avais accompli. 

 Et doutant toujours de la façon dont je m’y étais prise. 

 Bon, d’accord, je me mentais à moi-même. Je savais très exactement ce que j’avais fait, et je gardais le souvenir d’un geste aussi naturel que le fait de respirer. En réalité, je n’avais pas l’impression d’avoir appris à canaliser cette énergie ; c’était plutôt comme si mon corps s’était soudain rappelé la façon de procéder. 

 Cela étant, je ne savais pas du tout comment c’était possible. 

 Jason s’approcha et sortit une barre chocolatée de sa poche. Après en avoir déchiré l’emballage, il mordit dedans et me la tendit. 

 Je l’acceptai avec un sourire, puis goûtai un carré de caramel recouvert de chocolat. L’afflux de sucre me fit du bien, en dépit de mon peu d’intérêt pour les friandises. 

 — Merci. 

 — C’est moi qui te remercie. Tu nous as sauvé la mise, aujourd’hui. Vu l’accueil qu’on t’avait réservé à l’enclave, la dernière fois, on t’en est d’autant plus reconnaissants. 

 — Ouais, Smith et Katie n’ont pas eu l’air de m’apprécier. Et ça ne risque pas de s’arranger. Pas après ce qui vient d’arriver. 

 — Que ça leur plaise ou non, tu es des nôtres, maintenant ; il faudra bien qu’ils s’y habituent. 

 — J’imagine, dis-je en haussant les épaules. Mais la vraie question, c’est : Vais-je m’y habituer, moi ? Et mes parents ? lançai-je en ajoutant en pensée : quelle que soit leur vraie nature. 

 — Du côté des miens, ça va. Ils se sont faits à l’idée, je veux dire. 

 — Ils acceptent que tu sois un loup-garou ? demandai-je en levant les yeux vers lui. 

 — Oui, admit-il en coulant vers moi un regard oblique. Ils s’y sont faits. Mais comme c’est héréditaire, ils n’ont pas été trop surpris quand j’ai commencé à hurler à la lune. 

 — Et sachant cela, ils t’ont envoyé à Montclare ? 

 — Montclare, c’était l’idéal pour tout le monde, répondit-il en hochant la tête. 

 — Pourquoi ça ? 

 — Le proviseur est au courant. C’est un ami de mes parents ; il a fait sa scolarité avec ma mère. Ils lui ont confié mon petit secret, afin qu’il sache quoi faire au cas où il arriverait quelque chose. 

 — Au cas où tu la jouerais Teen Wolf, par exemple ? 

 Il m’adressa un grand sourire, et ses yeux d’un bleu ridicule me firent chavirer le cœur. 

 — Et toi, tu la joues cash, pas vrai, Parker ? Ça me plaît. 

 Je levai les yeux au ciel. 

 — Arrête de me draguer, Shepherd, ou ça va mal finir. 

 — Te draguer, moi ? C’est toi qui n’arrêtes pas de me chauffer ! 

 — Ben voyons ! « Tiens, Lily, voilà une petite douceur… » Et c’est moi qui te drague ? 

 — Dans ce cas, je devrais peut-être t’embrasser. 

 Je clignai des yeux, les joues en feu. 

 — Euh… si tu penses que c’est une bonne idée… 

 Il me sourit gentiment et se pencha vers moi ; ses longs cils formaient comme un nuage de fumée venant masquer le saphir de ses iris. Fermant les yeux au monde qui m’entourait, le cœur battant à tout rompre, je sentis que ses lèvres touchaient presque les miennes. 

 — Tiens, tiens… 

 Ai-je bien précisé le « presque » ? Je maudis intérieurement ma meilleure amie, alors que Jason et moi nous séparions pour nous rasseoir plus dignement. Scout se planta devant nous, une main posée sur l’épaule de Michael. Elle semblait un peu ragaillardie : l’eau et les quelques minutes passées en la compagnie de son ami avaient visiblement fait leur effet. Et s’il existait une seule personne au monde capable de recouvrer un peu d’énergie et de joie de vivre après s’être fait absorber l’âme, c’était bien Scout. 

 — Je ne vous dérange pas, j’espère ? 

 — Je n’irais pas jusque-là, marmonna Jason. 

 Je gloussai en lui flanquant un coup de coude dans les côtes. 

 — Pas de souci, dis-je à Scout. On faisait juste une petite pause. 

 — Je vois ça. On est prêts à partir, si vous vous sentez d’attaque. 

 Jason se tourna pour me tendre la main. 

 — Je peux me débrouiller, dis-je. 

 — Comme tu voudras, Parker, répondit-il en m’adressant son sourire à fossettes. 

 Ce que je voulais à cet instant m’apparut alors très clairement. 

   

 À notre arrivée dans l’enclave, il y régnait une atmosphère pesante. Katie et Smith étaient tout sauf ravis de nous avoir vus partir sans leur accord, mais ils furent soulagés que nous ayons ramené Scout. Ma présence sembla leur faire nettement moins plaisir, et ils m’adressèrent des regards noirs quand nous prîmes place autour de la table pour que Michael, Jason et Scout fassent un résumé de nos aventures. 

 Il s’avéra que le SMS reçu par Scout faisait état d’un Adepte blessé. Scout ne précisa pas le nom invoqué mais, au vu de ses coups d’œil en direction de Michael, j’avais une petite idée sur le sujet. Elle avait fait un saut à sa chambre pour ranger ses livres de classe et se préparer à une expédition souterraine ; c’est à ce moment-là qu’ils lui étaient tombés dessus. Deux Faucheurs, probablement des étudiants, mais qu’elle n’avait jamais vus. Elle ignorait comment ils s’étaient introduits dans le lycée, mais elle déclara qu’ils étaient habillés en agents d’entretien, avec des badges à leur nom. Ils avaient déjà vandalisé sa chambre à son arrivée. 

 — Pourquoi toi ? demanda Michael en fronçant les sourcils. S’ils avaient envie d’une double dose d’énergie, n’importe lequel d’entre nous aurait pu faire l’affaire. 

 Scout tendit les mains face à elle et entreprit d’examiner ses ongles. 

 — Je pense que c’est en rapport avec mes pouvoirs, dit-elle en serrant les poings et en levant les yeux vers nous. Ils n’arrêtaient pas de discuter d’invocateurs et d’évocateurs, et des différences entre les deux types de magie. (Elle secoua la tête.) Je ne sais pas trop ; je n’ai rien compris à leur charabia. Je veux dire : à ma connaissance, évocateur est une invention des séries télé, ça ne correspond à aucune gamme de pouvoirs. Je vérifierai dans le Grimoire… 

 — Tu es sûre de toujours l’avoir ? demandai-je. Et si jamais ils l’avaient trouvé en fouillant dans tes affaires ? 

 Mon inquiétude fit sourire Scout jusqu’aux oreilles. 

 — Tu me prends pour une invocatrice à deux balles, avec un Grimoire qui ressemble à un bon gros recueil de magie ? Tu te souviens du comics que je t’ai montré, l’autre jour ? 

 — Ah ! d’accord, dis-je en comprenant sa ruse. Très impressionnant ! 

 Elle m’adressa un clin d’œil complice. 

 — Que s’est-il passé après ta capture ? demanda Smith sur un ton plus soucieux que ce dont je l’aurais cru capable. 

 Scout répéta cette partie de sa mésaventure à voix basse, en étreignant ma main aussi fort qu’elle l’avait fait dans le sanctuaire. Les Faucheurs avaient utilisé des sorts de siphonnage pour saper son énergie et sa volonté. La diversion orchestrée par Jason les avait conduits à se disperser, et c’est à ce moment-là qu’on l’avait trouvée. 

 Jason et Michael firent ensuite leur propre récit, et l’enclave connut un nouveau silence au moment où Michael raconta que j’avais lancé un souffle de feu qui avait mis les Faucheurs au tapis. 

 Mais Smith et Katie ne semblaient toujours pas convaincus. Apparemment, ils ne pouvaient pas croire que je sois capable de manier la magie tout court, et encore moins ce type de pouvoir. 

 — Impossible, martela Smith en secouant la tête. Une décharge magique, qu’il s’agisse d’un souffle de feu ou d’autre chose, ne peut pas transférer un pouvoir à sa victime. Ça ne fonctionne pas comme ça. 

 — Tu as raison, intervint Scout ; d’ailleurs, ce n’est pas ce qui s’est passé. (Elle sortit un papier de la poche de sa jupe et le déplia sur la table.) J’ai procédé à des recherches. Il est déjà arrivé que la magie ne se révèle qu’à la suite d’un événement déclencheur. 

 — Ce qui veut dire que dans ce cas les pouvoirs ne se développent pas tout seuls, l’interrompit Jill, comme c’est le cas normalement ? 

 — Tout juste, répondit Scout en hochant la tête. Contrairement à nous, Lily n’a pas manifesté de pouvoirs à la puberté. C’est une magie dormante, qui n’apparaît qu’après un choc. Et généralement, c’est du lourd. 

 — Qu’est-ce que tu entends par « généralement » ? demanda Smith en fronçant les sourcils. 

 — Lily n’est pas la première. Il existe toute une lignée d’Adeptes dormants. Douze au total. La moitié d’entre eux a hérité d’un pouvoir en relation avec l’énergie brute, l’électricité. 

 — L’énergie brute, répétai-je à voix basse. C’est pour ça que je joue avec les lumières ? 

 — Exactement, répondit Scout en acquiesçant. Et, comme je te l’ai déjà expliqué, le souffle de feu, c’est de l’énergie brute. 

 — On va dire que ça me va, dis-je. 

 Sans que je sois totalement emballée par ce nouveau statut d’Adepte, le fait de comprendre ce qui s’était passé avait quelque chose de réconfortant. Bien sûr, tout ça demeurait à la limite du concevable, mais, dans le contexte où j’étais alors plongée jusqu’au cou, et après avoir vu la magie fuser de mes doigts, c’était quand même un soulagement. 

 En étudiant les visages subitement tendus autour de moi, je compris aussi que j’étais la seule à me sentir apaisée. 

 — Vous en faites une drôle de tête, tous ; je peux savoir pourquoi ? 

 — Aucun Adepte ne manie le souffle de feu, précisa Jason, en tout cas, pas à notre connaissance. Ceux qui possèdent ce pouvoir ont plutôt tendance à vouloir rester au sein du troupeau. 

 — À rester du côté obscur, clarifiai-je sur un ton sec, ce qui le fit hocher la tête. 

 — Et ce n’est pas le seul souci, intervint Scout. 

 — Attends, dis-je en levant la main. Laisse-moi deviner. Recourir à ce pouvoir tout neuf va, lentement mais sûrement, me faire basculer du côté obscur, jusqu’à ce qu’il ne reste plus rien de moi, hormis une coquille vide et désespérée. Super ! 

 — C’est ce qui nous attend tous, fit remarquer Paul avec un grand sourire. 

 — Et puis, il y a un vrai bénéfice, ajouta Scout. Tu possèdes un pouvoir qui déchire, et comme tu es la seule Adepte à manier le souffle de feu, c’est génial pour nous ! Quel atout formidable pour l’équipe… 

 — Quelle arme formidable, tu veux dire ? dis-je en haussant un sourcil. 

 — Quel bouclier formidable, me corrigea Michael d’une voix posée et sérieuse. Qu’on utilisera au mieux. 

 — Holà ! nous tempéra Smith en rabattant ses mèches sur son front, pas d’affolement. Magie dormante ou pas, elle n’est pas encore des nôtres. Elle ne fera pas partie de l’enclave tant qu’on n’aura pas signalé son cas aux superviseurs. 

 — Les superviseurs ? glissai-je à l’oreille de Scout. 

 — Les détenteurs de l’autorité. Ils restent dans l’ombre, et relaient leurs ordres via les adorables représentants de la Section étudiante. Pauvres de nous… 

 — Et pour cette raison, conclut Smith, on ne peut rien faire de plus ce soir. Je vais passer un coup de fil pour voir si une autre enclave peut surveiller nos cibles cette nuit. Rentrez chez vous. On reste en contact. 

 Sans attendre de réponse, il se dirigea vers la porte, six Adeptes et une presque Adepte sur les talons. Il était grand temps d’aller se coucher, en prévision d’une nouvelle journée de routine en classe, et d’une nouvelle nuit de routine à combattre le mal à travers la ville. 

 Scout bâilla à s’en décrocher la mâchoire, les yeux mi-clos. 

 — Je suis claquée, déclara-t-elle en me prenant par le bras après avoir récupéré sa besace et l’avoir calée sur son épaule. Rentrons chez nous. 

 — Nous aussi, il faut qu’on rentre, dit Jason avant de me couver du regard. Prends soin de toi, Parker. 

 — C’est ce que je fais toujours, Shepherd. 

 Il me décocha un clin d’œil, puis partit de son côté dans les tunnels, en compagnie de Michael. Jamie, Jill et Paul nous saluèrent, mais Scout et moi restâmes un moment devant la porte de l’enclave. Elle leva les yeux vers moi, puis me prit dans ses bras. 

 — Tu es venue me chercher. 

 — Tu es ma nouvelle meilleure amie, fis-je observer en lui rendant son étreinte. 

 — Ouais, je sais, mais quand même. Tu n’as pas eu la trouille ? 

 — Bien sûr que si. Mais c’était pour toi. Je t’avais bien dit que je ne te laisserais pas tomber, et c’est ce que j’ai fait. 

 Après m’avoir lâchée, elle essuya les larmes qui perlaient sous ses yeux. Le contrecoup, probablement. 

 — Je te l’ai déjà dit et ça n’est qu’un début : tu assures grave, Parker. 

 — Redis-le-moi, Green, implorai-je alors que nous allumions nos lampes torches pour progresser dans les tunnels. 

 — Tu assures grave. 

 — Encore ! 

 — N’abuse pas, quand même… 

   

 Il était tard quand nous rentrâmes à Sainte-Sophia, mais, alors que Scout sortait de sa douche et se dirigeait vers sa chambre pour rattraper quelques heures de sommeil en retard – sous l’œil vigilant de Lesley –, je sortis mon portable de son sac pour entreprendre un dernier périple qui ne m’emballait pas plus que ça. 

 Vous est-il déjà arrivé, à pied ou en voiture, de lever soudain les yeux et de constater que vous n’avez pas vu le paysage défiler ? de vous retrouver dans un endroit sans savoir comment vous y aviez atterri ? C’était précisément mon état d’esprit, quelques minutes plus tard, lorsque je me retrouvai en train d’observer l’inscription dorée sur la porte du bureau de Foley. En dépit de l’heure tardive, un rai de lumière filtrait sous le panneau. 

 Je frappai et, quand la directrice me dit d’entrer, je m’exécutai. Toujours en tailleur, elle était à la fenêtre, une tasse de thé en porcelaine à la main. Elle se tourna vers moi en haussant un sourcil. 

 — Mlle Green ? 

 — Saine et sauve, de retour dans sa chambre. 

 Foley ferma les yeux et poussa un long soupir de soulagement. 

 — Dieu soit loué ! 

 Au bout d’un instant, elle rouvrit les yeux et se dirigea vers son bureau où elle posa sa tasse. 

 — J’imagine que vous aimeriez que l’on discute de vos parents ? 

 Je me frottai les avant-bras en hochant la tête. 

 — Je vois, dit-elle en prenant place dans son fauteuil, me faisant signe de m’asseoir. 

 Je déclinai son offre, préférant rester là où j’étais. Pas par entêtement ; mais, avec mes genoux tremblants, je n’étais pas sûre d’y arriver sans trébucher. 

 — Comme vous le savez, commença-t-elle, vos parents sont des gens très intelligents. Ils s’occupent actuellement de résoudre un problème… délicat, dirons-nous. Ce travail les a conduits en Europe. Je m’intéresse de près à ce problème, et c’est la raison pour laquelle nous avons fait connaissance. 

 Quand elle marqua une pause, j’en profitai pour l’observer quelques secondes, m’attendant à ce qu’elle développe. Mais elle n’ajouta rien de plus. 

 — C’est tout ? Vous allez en rester là ? 

 — C’est déjà plus que ce qu’ils vous ont dit, me fit-elle remarquer. Me demanderiez-vous de transgresser leur décision ? Ou, plus important encore, décréteriez-vous que votre envie de savoir outrepasse leur volonté de ne pas vous mettre dans la confidence ? 

 Cette remarque coupa court à mes velléités d’insistance. 

 — Je n’en sais rien. 

 Cette fois, je me vautrai dans un siège, les yeux rivés sur le bureau. Puis je me résolus à lever le regard vers la mère Foley. 

 — Ils vont bien, dites ? Parce que j’ai beaucoup de mal à les joindre… Leur téléphone coupe sans arrêt. 

 — Vos parents sont sains et saufs, déclara-t-elle d’une voix radoucie. Pour l’instant. Réfléchissez à la possibilité, mademoiselle Parker, que leur sécurité découle du statu quo. Du fait que vous soyez à l’abri au sein de cette institution, et que tout le monde fasse profil bas. Sans poser de questions embarrassantes. 

 Après un silence, elle ajouta en me regardant dans les yeux : 

 — Il se peut que leur sécurité repose sur le fait que certains Élus de l’ombre ignorent où ils se trouvent, ainsi que l’endroit où vous avez été placée en leur absence. 

 Je sentis une boule d’angoisse se former dans ma gorge. 

 — Ils connaissent l’existence des Élus de l’ombre ? de la magie ? 

 Foley secoua la tête. 

 — Hélas ! c’est une question à laquelle je ne peux pas répondre directement. 

 La tête me tournait, et je commençais à perdre patience. 

 — Très bien, crachai-je en me relevant brusquement. Je leur poserai la question moi-même. 

 J’avais déjà la main sur la poignée de porte quand elle reprit la parole : 

 — Le jeu en vaut-il la chandelle ? 

 Je m’humectai les lèvres. 

 — Votre confiance en eux est ébranlée, Lily. J’en ai conscience. (Je tournai la tête vers elle.) Mais si jamais, après avoir écouté ce que vous disent votre cœur et vos souvenirs, vous décidiez que vos parents vous aiment, peut-être seriez-vous disposée à leur accorder le bénéfice du doute. Tâchez de comprendre qu’ils ont forcément d’excellentes raisons de vous cacher ainsi certains détails de leur travail et de leur vie. Et que le fait de tout vous dévoiler ne vaut peut-être pas le risque que cela engendrerait. Pour vous. Pour vos parents. 

 — Et moi, quand vais-je me voir accorder le bénéfice du doute ? dis-je en haussant un sourcil. 

 Je vis un sourire s’épanouir lentement sur ses lèvres. 

 — Votre présence ici même ne vous suffit-elle pas ? 

   

 Une fois de retour à l’appartement, je voulus voir comment allait Scout. Elle ronflait paisiblement dans la chambre de Lesley, cette dernière recroquevillée dans un sac de couchage, au pied du lit. Je refermai la porte en douceur et me glissai dans ma propre chambre, dont je refermai la porte. Après avoir récupéré mon téléphone en haut de mon étagère, je pris place sur mon lit pour passer un appel. 

 À la deuxième tentative, j’entendis la communication s’établir. Au troisième essai, ma mère répondit enfin : 

 — Lily ? (Il y eut un silence, au cours duquel ma mère dut consulter l’heure.) Tout va bien ? 

 J’ouvris puis refermai la bouche, et sentis les larmes inonder mes joues. Je mourais d’envie de l’incendier, de lui crier après… et de lui dire que je l’aimais. Je voulais engueuler mes parents pour m’avoir caché une partie de la vérité, quelle qu’elle soit, pour avoir occulté tant de choses. J’aurais tellement souhaité leur raconter mes cours, leur parler de Scout, des pestes, de Jason, des souffles de feu. Leur annoncer que je maniais la magie, que l’énergie coulait de mes mains. 

 Mais Foley avait peut-être raison. C’était sûrement trop dangereux. Leur sécurité, notre sécurité, pouvait fort bien dépendre de ma capacité à jouer à la lycéenne normale. 

 Le fait que Lily Parker pique une crise n’était peut-être pas la priorité numéro un. 

 — Ça va, répondis-je enfin. J’avais juste envie d’entendre ta voix. 

   

 Smith tint parole et nous recontacta bel et bien, mais il fallut attendre deux jours pour que Scout reçoive un SMS. Nous cheminâmes alors ensemble dans les tunnels en direction de l’enclave, dans une ambiance très différente de la fois précédente. Néanmoins, l’Enclave Trois se révéla on ne peut plus silencieuse à notre arrivée. 

 Tout le monde était présent. Michael, Jason, Paul et les jumelles discutaient à voix basse. Katie et Smith, maussades, se tenaient au fond de la salle. 

 — Quoi de neuf ? demanda Scout une fois parvenue à hauteur des membres de la Section lycéenne. 

 — Aucune idée, répondirent simultanément Jamie et Jill en haussant les épaules. 

 Smith, vêtu d’une chemise écossaise à manches longues super moulante et d’un jean qu’on aurait cru collé à ses jambes menues, voulut dire quelque chose, mais, avant qu’il ait eu le temps de se lancer, la porte s’ouvrit. Tous les regards se tournèrent vers l’entrée. 

 Un type fit son apparition. Grand, blond, bien bâti, il avait les yeux bleus, une fossette au menton et des traits marqués. Il portait un tee-shirt près du corps de l’université de Chicago, un jean noir et des bottes marron. 

 — V’là autre chose, marmonna Jill. 

 — Bonsoir, les Adeptes. 

 — Salut, répondit Scout, tête penchée sur le côté, visiblement intriguée. 

 L’inconnu referma derrière lui et posa la main sur le panneau. La porte émit une brève lueur, qui s’estompa aussitôt. 

 — Je crois qu’il vient de poser une protection sur la porte, murmura Scout d’une voix admirative. Je n’avais jamais vu ça. Il faut absolument qu’il m’apprenne ! Ça assure grave. 

 — C’est moi qui assure, non ? chuchotai-je. 

 — Mais oui, fit-elle en me donnant une tape amicale sur le bras. Mais ça, ça assure dans un genre très différent. 

 Le grand blond se dirigea vers Katie et Smith et leur serra la main. Les étudiants n’avaient pas l’air emballés de le voir ; Smith affichait même une moue dégoûtée. Une fois les mondanités expédiées, Katie et Smith s’écartèrent, et le blond s’avança vers nous. 

 — Je m’appelle Daniel Sterling, et je suis votre nouveau coach. 

 Le terme devait signifier quelque chose pour les autres Adeptes, qui échangèrent des regards entendus. 

 — Nouveau coach ? demanda Paul. 

 Daniel regarda l’intéressé, les mains sur les hanches. 

 — Vos supérieurs et les miens ont pris conscience d’un certain manque de… cohésion au sein de cette enclave. Je suis ici pour y remédier. 

 Il coula un regard en biais à Katie et Smith qui baissèrent les yeux, tout penauds. 

 Scout sourit jusqu’aux oreilles ; je fis de même. 

 Daniel nous dévisagea l’un après l’autre. 

 — Nous formons une équipe, annonça-t-il au bout d’une minute. Lycéens ou étudiants, humains ou… (il observa un silence, les yeux rivés sur Jason)… autres. Tous autant que nous sommes, unis, indivisibles. 

 Les Adeptes sourirent. Leur enthousiasme me fit chaud au cœur. 

 — On m’a également fait savoir qu’il y avait une petite nouvelle parmi vous. 

 Daniel vint se placer face à moi et m’observa, sourcil arqué. 

 — Lily Parker ? 

 — En chair et en os, répondis-je. 

 Il réussit à réprimer un sourire, puis glissa les mains dans les poches de son jean. 

 — J’ai cru comprendre qu’après avoir été touchée par un souffle de feu il y a quelques jours tu as remarqué l’apparition d’une marque de l’ombre et tu t’es découvert des pouvoirs magiques ? 

 Je hochai la tête. 

 — J’ai également cru comprendre que tu as encouragé les Adeptes ici présents à pénétrer dans le sanctuaire afin de libérer Scout, et qu’à cette occasion tu as constaté que tu maniais le souffle de feu, ce qui vous a permis de vous en tirer sans trop de dégâts ? 

 Sentant mes joues devenir brûlantes, je fis « oui » de la tête. Scout me donna une petite tape dans le dos, et me chuchota : 

 — T’es la meilleure. 

 — C’était un acte totalement irresponsable, trancha Daniel. 

 Mon sourire s’évanouit à cette remarque, en même temps qu’un rictus satisfait fleurissait sur le visage de Katie et de Smith. 

 — Si cette organisation fonctionne, c’est grâce au respect de la hiérarchie, à l’existence d’une chaîne de commandement chargée d’attribuer les missions aux membres de la Section lycéenne et d’assumer la responsabilité en cas d’échec. Tu n’avais aucun droit de pousser les Adeptes ici présents à prendre des risques en outrepassant les ordres de la Section étudiante. Me suis-je bien fait comprendre ? 

 Je hochai timidement la tête, les yeux rivés sur mes chaussures, totalement humiliée. Personne n’aime se faire remettre à sa place en public. 

 — D’un autre côté, poursuivit-il en se tournant vers Katie et Smith, vous étiez prêts à sacrifier l’un des membres les plus puissants de votre équipe parce que son extraction vous semblait risquée. Ça pue la lâcheté. On n’est pas là pour ça. Dorénavant, déclara Daniel en marchant jusqu’au fond de la salle avant de pivoter pour nous faire face, nous allons travailler tous ensemble, en équipe, avec un seul objectif et une hiérarchie bien définie. C’est bien compris, Section étudiante ? lança-t-il à Katie et Smith. 

 Quand ils eurent opiné, Daniel se tourna vers nous. 

 — C’est bien compris, Section lycéenne ? 

 Nous acquiesçâmes tous. Je n’étais pas très partante pour obtempérer ainsi mais, me faire remarquer, c’était risquer de reprendre un savon, et le premier m’avait suffi. 

 — Maintenant que c’est réglé, passons aux choses sérieuses. 

 Malgré mes efforts pour me fondre dans le décor, il riva les yeux sur moi. 

 — Lily Parker, tu as démontré des capacités indiquant que tu es une Adepte. Es-tu de notre côté, ou du leur ? 

 Inutile de demander à qui faisait référence le « leur ». 

 — Du vôtre, répondis-je. 

 — Dans ce cas, bienvenue dans l’équipe. 

 Sans transition, il fit demi-tour pour marcher jusqu’à la table, où il commença à bavarder avec Katie et Smith. 

 — C’est tout ? Je suis admise dans l’équipe ? dis-je en me tournant vers Scout. 

 — Tu t’attendais à quoi, un serment solennel ? 

 — Je ne sais pas, moi, quelque chose symbolisant le fait que je vais moins dormir et passer mon temps à me bagarrer avec les méchants… 

 — Je te propose d’arroser ça avec une tournée de sodas à la fraise. 

 — Félicitations, murmura une voix dans mon dos. 

 Me retournant, je vis qu’il s’agissait de Jason, qui arborait un sourire complice. 

 — J’ai… une course à faire, lâcha Scout en me décochant un coup de coude. Amusez-vous bien, tous les deux. 

 Tout en prenant note de la nécessité de donner un cours de subtilité à Scout, je rendis son sourire à Jason. 

 — Merci bien. 

 — Te voilà membre officiel de l’Enclave Trois, espèce de petite bête curieuse. 

 — Ha ! moi, une bête curieuse ? Tu es un loup-garou, je te rappelle… 

 — Je te suggère de dire ça en faisant preuve d’un peu plus de respect, Parker. 

 — Sinon ? 

 — Sinon, je te mords. 

 Il sourit au point de pratiquement me flanquer une crise cardiaque. Ça devait faire encore plus d’effet quand il était sous son autre forme… 

 — Je ne pense pas que tu irais jusqu’à me mordre, répliquai-je sans en être entièrement convaincue. 

 — Ma foi, on verra comment ça se passe, qu’en penses-tu ? 

 Là-dessus, Jason braqua sur moi deux yeux bleu ciel chargés de promesses, jusqu’à ce que la sonnerie d’un téléphone retentisse. Après une courte conversation, portable collé à l’oreille, Daniel tapa dans ses mains. 

 — Préparez-vous ! On a une mission qui nous attend. 

 — On finira ça plus tard, souffla Jason. Promis. 

 Je le crus sur parole. Je lui décochai un clin d’œil, puis nous rejoignîmes les autres. Je pris place à leurs côtés, Scout me tenant par la main. J’étais prête à pourfendre le mal, où qu’il se trouve à Chicago. 
  

   

   

   

   

   

 Quand Chloe Neill n’écrit pas, elle fait des gâteaux (beaucoup), regarde vraiment trop la télévision et soutient son équipe de football américain préférée. Elle passe également du temps avec son compagnon et ses amis, et joue avec Baxter et Scout, ses chiens. Elle vit dans le Midwest, aux États-Unis. 
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